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L’AUTEUR : Angela Behelle
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Chaque femme vit plusieurs existences à la fois. Tour à tour une fille, une amie, une sœur, une mère, une compagne, elle est, selon le moment, une enseignante, une infirmière, une ménagère, une mère… une amante.

Derrière la façade lisse d'un quotidien presque banal se cache bien souvent l'autre femme, celle de l'ombre, de la nuit, celle qui rêve, celle qui fantasme… celle qui aime.

C'est cette femme-là que j'ai choisi de révéler en écrivant des histoires qui font vibrer l'imaginaire, éveillent les sens, donnent l'envie de réaliser ses rêves.

Pour toutes celles qui n'osent pas, celles qui s'ignorent, pour celles qui savent déjà ou pour ceux qui cherchent encore à comprendre.

Qu'importe qui je suis vraiment, je suis une femme comme toutes les autres, tranquille et sage… en apparence.
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L’INSPIRATION D’ÉMERAUDE

La société – Tome 5

Quand Paul Peyriac est déçu par son écrivain vedette, il ne se prive pas de le lui faire savoir de manière très directe. C’est en répondant à l’impérieuse convocation du co-fondateur de la Société qu’Emmanuelle Travel va faire connaissance, de manière un peu brutale, avec le très séduisant Yann Le Breuil, l’auteur à succès des Éditions Peyriac.

Entre la douce et sensuelle Émeraude dont les récits coquins font les beaux jours des Éditions de la Nuit Bleue, et l’écrivain provocateur, c’est la rencontre du jour et de la nuit, l’association improbable de deux plumes affûtées qui trouvent au sein du réseau de la Société une inspiration nouvelle, l’alliance secrète d’un ange qui renie ses ailes et d’un démon qui l’entraîne à la découverte de luxures auxquelles elle prend un goût inavouable.

Mais dans ce prétendu jeu auquel ils ne veulent puiser que du plaisir et des idées sont-ils aussi sincères et déterminés que ce qu’ils affirment ?

Jusqu’où sont-ils prêts à aller, l’un et l’autre ?

Ce 5e tome de la série vous ouvre généreusement les portes de l'Écarlate, le tout nouvel établissement de la Société.

Entrez et vous saurez enfin ce qui se passe vraiment derrière sa discrète façade !


LE CARRÉ ROSE

Collection dirigée par Angela Behelle

La collection « Carré rose » vous propose des ouvrages numériques sensuels et érotiques.
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— Cet après-midi, 16 heures !

La voix de Paul Peyriac est sans concession à l’autre bout du fil. Ce n’est pas une invitation, c’est un ordre qu’il m’adresse. Ai-je le choix ? Je ne le pense pas.

— Très bien, j’y serai.

Il prend acte de ma réponse sans un mot de plus que nécessaire. Je raccroche, songeuse et vaguement inquiète. Jamais Paul ne m’a ainsi « convoquée » depuis le temps que nous nous connaissons.

« Émi, je tiens à vous parler de votre dernier manuscrit. » m’a-t-il dit.

À son ton sévère, j’ai su que quelque chose n’allait pas. Mon projet n’est pourtant pas tellement différent des précédents.

Que peut-il bien lui reprocher ?

Décidément, ma journée ne s’annonce pas sous les meilleurs auspices. Déjà, Stéphane a appelé ce matin pour me prévenir qu’il rentrerait tard. Voilà ce que c’est de vivre avec un banquier, et surtout, un banquier qui a, depuis quelques semaines, une nouvelle collègue qui laisse inopportunément quelques cheveux blonds sur sa veste.

Bien sûr, il semblerait que je doive compatir entièrement à sa surcharge de travail. Et c’est précisément ce que j’ai fait, tout à l’heure, en le plaignant de faire des heures supplémentaires. Ce n’est pas que je sois hypocrite, mais lâche, sûrement. Je joue les aveugles pour ne pas affronter la vérité. Je sais à quoi ça nous conduirait. Je sais aussi la part de responsabilité que j’ai dans cette affaire. Je relève le nez vers mon reflet dans le miroir et je m’interroge en silence tout en faisant un rapide bilan.

Trois ans maintenant… c’est avec lui que tout a commencé, la vie à deux, mon premier roman, puis la Société et les autres histoires que Paul Peyriac m’a suggéré d’imaginer pour le plaisir des membres. C’est comme si c’était hier.

Mais voilà !

J’en ai passé des nuits blanches à écrire, j’ai sans doute négligé Stéphane. Je serais donc bien gonflée de lui reprocher d’être allé voir ailleurs de temps en temps. Je me demande juste pourquoi il est resté. Cette fois-ci est plus sérieuse, les heures supplémentaires s’accumulent et les mensonges sont plus fréquents.

Au fond, a-t-il tort ?

Mon double dans la glace semble aussi dubitatif que moi.

Qu’ai-je fait pour empêcher tout ça ?

Je ne ressemble plus à rien. Je vis en caleçon du matin au soir et du soir au matin. Je n’ai pas touché au mascara depuis des lustres au point que je me demande s’il n’est pas périmé. Je détache mes cheveux enroulés sur mon crâne. Ma tignasse rousse n’est plus qu’une crinière hirsute que je ne sais dompter qu’en la contenant dans un chignon mal fait.

Je dois réagir et très rapidement. Une visite chez Bertrand s’impose.

J’abandonne donc là mon constat attristant et je compose le numéro du coiffeur.

— Bonjour, Bertrand. C’est Emmanuelle Travel.

— Bonjour, Émi ! Je suppose que si vous m’appelez, c’est qu’il y a urgence, répond-il d’une voix où pointent des accents tout aussi sévères que ceux de mon éditeur quelques minutes auparavant.

— Comment savez-vous ça ? je ricane pour donner le change alors que je craignais de me faire houspiller.

— Vous faites partie de cette catégorie de clientes qui ne passent ma porte que guidées par le désespoir. Quand voulez-vous venir ?

— Maintenant, évidemment !

— Évidemment ! ronchonne-t-il.

Je n’ai pas besoin d’insister, il pousse un soupir et m’annonce qu’il m’attend avant de me raccrocher au nez. Dès lors, il devient impensable de le faire patienter outre mesure. J’ai déjà beaucoup de chance qu’il soit disponible. Je me débarrasse de mon caleçon comme s’il me brûlait la peau et je saute dans le premier jean venu. Comme piquée par un insecte, j’enfile une paire de bottes, j’attrape mon manteau et je dégringole l’escalier. Mon appartement étant situé au premier étage, je gagne plus de temps à emprunter les marches que l’ascenseur. Moins de 20 minutes plus tard, je franchis le seuil du salon de coiffure comme on passe la ligne d’arrivée d’un 100 mètres. Un juron derrière moi me fait sursauter.

— Comment avez-vous osé sortir comme ça ? s’époumone Bertrand en envoyant voler une mèche de mes cheveux d’un geste furibond.

— En courant très vite !

Mon humour le laisse de marbre. Il empoigne mon bras et m’entraîne vers un cabinet privatif pendant que ses employées persécutent d’autres clientes. Il m’accorde à peine le temps de me défaire de mon manteau et me gratifie d’une ignoble blouse noire. Il me fait ostensiblement la gueule. Je dois plaider coupable.

— Je sais que j’ai été négligente.

Il m’assassine du regard et, dans un silence obstiné qui ne lui est pas coutumier, il s’active à préparer une mixture dont il a le secret.

— Négligente ? réagit-il en grognant. Vous maniez l’euphémisme avec facilité vous, l’écrivain !

Il badigeonne mon crâne sans ménagement. Je préfère me taire. Heureusement pour moi, ses gestes de professionnel lui ramènent très vite sa bonne humeur. S’il me gronde, c’est plus gentiment.

— Je me tue à la tâche pour vous… et voilà toute la récompense de mon travail !

— Je vous promets de faire un peu plus d’efforts à l’avenir, dis-je pour finir de l’amadouer.

— Un peu plus ? Vous riez, chère demoiselle ? Il va me falloir des heures pour vous rendre seulement acceptable et vous, vous consentez à « un peu plus d’efforts » ?

— D’accord, beaucoup plus d’efforts ! je cède en souriant devant mon air idiot avec cette pommade jaunâtre sur la tête.

Bertrand débarrasse ses pots, règle la minuterie et s’installe à côté de moi en m’apportant un café.

— Dites-moi tout ! Quand sortez-vous votre prochain roman ? demande-t-il en entamant l’interrogatoire dont il est toujours friand et qui lui permet d’être au courant des derniers potins.

— Aucune idée ! J’ai rendez-vous avec Paul Peyriac cet après-midi à ce sujet.

— Ah ! Voilà pourquoi vous arrivez ici en catastrophe, devine-t-il en affectant une moue évocatrice. Eh bien, c’était moins une ! Il vaut mieux en effet que vous n’alliez pas chez Monsieur Peyriac dans cet état. Il préfère de loin les femmes élégantes et soignées. D’ailleurs, il ne se passe pas un mois sans que sa petite-fille vienne ici.

— Mina ?

Bertrand hoche la tête en sirotant son café, le petit doigt en l’air et l’oreille aux aguets, bien déterminé à compléter ses informations personnelles.

— Depuis qu’elle a épousé Philippe, il me semble avoir compris qu’elle travaille désormais avec Paul, c’est cela ?

— Vous ne vous trompez pas, je lui confirme sans trahir un secret. Paul a décidé d’occuper sa retraite à développer une branche annexe aux éditions Peyriac sous le nom des « Éditions de la Nuit Bleue ». Mina est son associée.

— Vous êtes drôlement au courant.

— Vous oubliez que ce sont mes éditeurs.

— Racontez-moi donc comment vous avez fait, ça me passionne, réclame-t-il avec une mine gourmande qui m’amuse.

J’avale mon café et je consens volontiers à évoquer ce que, d’ordinaire, je garde précieusement sous silence. Avec Bertrand, ce n’est pas pareil, il comprend, lui.

— J’ai envoyé un de mes manuscrits aux éditions Peyriac en sachant fort bien qu’il n’entrait pas dans les critères des ouvrages qu’ils publient. J’ai tenté ça comme un coup de poker sans réel espoir que ça fonctionne. D’ailleurs, au bout de six mois sans aucune nouvelle, j’ai cru qu’ils l’avaient purement et simplement jeté à la poubelle sans prendre soin de me répondre.

— Et ? insiste Bertrand en se régalant de mes confidences.

— Un beau jour, j’ai reçu un appel de Mina. Elle me donnait rendez-vous pour discuter de mon manuscrit. J’ai foncé. Et c’est à cette occasion que j’ai rencontré Paul Peyriac pour la première fois. Il était tellement impressionnant que j’ai manqué de faire demi-tour.

Bertrand acquiesce, partageant visiblement mon avis sur le personnage.

— Heureusement, Mina était là, charmante. Elle m’a mise à l’aise même si elle avait l’air tout aussi déterminé que Paul. À deux, ils m’ont expliqué qu’ils avaient lu mon manuscrit avec attention, mais qu’il ne correspondait pas à la ligne éditoriale. Ça, je m’y attendais et je commençais à m’interroger sur le fait qu’ils m’avaient fait venir jusque-là pour me dire ça.

— Oui, c’est vrai. Mais, vous deviez bien vous douter qu’il y avait autre chose, non ?

— À peine étais-je arrivée que Paul m’a demandé si la perspective de gagner de l’argent avec mes livres m’intéressait suffisamment pour céder à quelques concessions. Cette proposition était plus qu’alléchante, évidemment, mais j’ai voulu savoir dans quoi je m’engageais.

Bertrand hoche la tête, approbateur, et m’invite à poursuivre avec une avidité qui n’a d’égale que sa curiosité.

— Alors Paul n’y est pas allé par quatre chemins. Il m’a assuré qu’il était en mesure de me faire très largement vivre de mon travail si j’acceptais d’entrer dans un monde de secrets et d’anonymat. J’avoue que je n’ai pas bien compris au début. Mais tout ce mystère et l’idée de devenir vraiment écrivain m’ont véritablement séduite. J’ai dit oui sans hésiter.

— Et c’est comme ça que vous avez intégré la Société.

— En effet. Paul et Mina m’ont tout expliqué à ce sujet. Ils m’ont raconté comment je leur donnais l’occasion de réaliser un projet qu’ils avaient en tête depuis un moment. Ils m’ont surtout présenté un magnifique contrat.

— Sur un seul de vos livres ?

— Non, pas seulement, je corrige en mettant un frein à son enthousiasme. Je me suis aussi engagée à intégrer le réseau de la Société par le biais des Éditions de la Nuit Bleue et à fournir d’autres manuscrits du même acabit que celui que Paul et Mina s’offraient de publier.

— Et voilà comment vous êtes devenue auteure ! J’ai dévoré vos livres, soupire-t-il, aux anges. Mais pourquoi avoir choisi Émeraude comme pseudonyme ?

— C’est Paul qui a eu cette idée. Mon prénom est trop connoté pour ce genre de littérature. On aurait crié à l’opportunisme. Une Emmanuelle qui écrit des romans érotiques, ça paraissait trop facile. Et puis tout le monde m’appelle Émi depuis mon enfance, je détestais Manu… alors il a estimé que le vert de mes yeux s’accordait bien avec Émeraude.

— Il a raison, ça vous va bien.

La sonnerie stridente de sa minuterie l’interrompt brusquement. Bertrand quitte son fauteuil d’un bond pour me rincer la tête à grande eau. Cela ne l’empêche cependant pas de poursuivre son inlassable interrogatoire.

— Combien de romans avez-vous publiés en tout ?

— Quatre.

— Vous travaillez beaucoup !

— J’aime bien. Et puis, j’en ai besoin pour vivre correctement.

— La Société se montre toujours généreuse pour les membres de son réseau, rectifie-t-il en connaissance de cause.

Je manque de rire. Bien sûr qu’il sait de quoi il parle, mais je ne résiste pas au plaisir de le taquiner un peu.

— Tout dépend de ce qu’on appelle « correctement ».

Il glousse en me frictionnant le crâne. Nous nous sommes parfaitement compris.

***

Il est 16 heures tout juste quand les portes de l’ascenseur des éditions Peyriac se referment sur moi. Je jette un coup d’œil dans le grand miroir qui occupe le fond de la cabine. Bertrand m’a redonné fière allure. Ma tignasse est devenue une sage chevelure ondulée aux reflets d’or. J’ai accentué mon maquillage et j’ai choisi une robe courte et des talons hauts. Paul Peyriac n’aura rien à me reprocher de ce point de vue.

Septième étage !

Nous y sommes. J’ai les jambes cotonneuses et l’esprit préoccupé par ce rendez-vous impérieux auquel je ne m’attendais pas. Toute à mes pensées inquiètes, je sors en trombe de l’ascenseur. Je manque alors de tomber à la renverse en bousculant quelqu’un sur mon passage. Par chance, une main solide me préserve généreusement de l’humiliation d’une chute. Je relève piteusement le nez vers mon sauveur pour m’excuser et là, la surprise m’arrête tout net.

Bon sang !

Yann Le Breuil me tient le bras.

Il est encore plus sublime que sur la couverture de ses livres. Tout est fidèle au portrait : ses cheveux très bruns, à la coupe faussement désordonnée, un fin duvet de barbe qui ombre légèrement son magnifique visage aux traits volontaires, ses yeux noisette qui me dévisagent gaiement sous une bordée de longs cils noirs et ses lèvres pleines qui s’étirent à cet instant dans un sourire vaguement moqueur. Il n’a eu aucune difficulté à me rattraper, il a une carrure d’athlète et une poigne de fer. Il mesure presque une tête de plus que moi malgré mon mètre soixante-dix augmenté de mes dix centimètres de talons.

— Vous êtes-vous fait mal ? me demande-t-il.

Sa voix grave et un peu voilée me colle la chair de poule. Je me redresse aussi dignement que possible en récupérant ma liberté et je bredouille des remerciements confus.

— Non… merci. J’espère que vous non plus.

— Il m’en faudrait un peu plus.

Je me sens bêtement rougir sous le regard inquisiteur qu’il darde sur moi. Je ne sais quoi dire au juste pour me sortir de cette embarrassante situation. Je réitère de plates et maladroites excuses dont il n’a visiblement que faire.

— Ah, Émi, tu es là ! lance tout à coup la voix de Mina loin derrière moi.

Pour un peu, j’en pousserais un soupir de soulagement. Je m’empresse de me tourner dans sa direction. Mina est toujours aussi belle et souriante. Elle remonte le couloir d’un pas alerte, presque aussitôt suivie de plusieurs personnes parmi lesquelles Paul Peyriac ainsi que Philippe, son mari. Quant aux autres, j’ignore qui ils sont. Il y a deux hommes ainsi qu’une femme aux cheveux très courts, d’un blond platine surprenant. Mina vient m’embrasser comme toujours depuis que nous nous sommes liées d’amitié, puis elle avise ma victime à côté.

— Je ne pense pas que vous vous connaissiez, insinue-t-elle en nous adressant un de ses sourires qui désamorce n’importe quelle situation explosive.

Je n’ai pas le temps de répondre, Yann Le Breuil me prend de vitesse.

— Je n’ai pas cette chance.

Mes joues s’enflamment, je me sens stupide. Mina ne semble pas s’apercevoir de mon émoi ou, si c’est le cas, elle n’y accorde pas d’attention. Elle se charge des présentations avec son naturel habituel.

— Émi, je ne te ferai pas l’injure de te présenter Yann Le Breuil.

Je réprime une grimace.

Forcément !

Comment n’aurais-je pas reconnu l’auteur à succès que tout le monde s’arrache ?

Je dois avoir lu tous ses bouquins et sa bio s’étale sur chacun d’eux. Je sais qu’il a trente-deux ans, qu’il est originaire du Puy-de-Dôme, qu’il est un surdoué de l’écriture, mais qu’il a une fâcheuse tendance à la provocation. Les journalistes, les animateurs de télé, de radio, l’invitent tout en le redoutant. Il est du genre à balancer des vérités parfois très dérangeantes.

Bref, le perturbateur qu’on adore détester.

Enfin, depuis quelques minutes, je sais aussi à quel point, en vrai, il est encore plus beau et musclé qu’en image.

La voix de Mina me ramène à la réalité plus concrète.

— Yann, je te présente Emmanuelle Travel. Si ce nom n’évoque rien pour toi, tu dois probablement la connaître sous le pseudonyme d’Émeraude.

Un éclair passe dans les prunelles qui n’ont pas quitté ma petite personne. Je m’attends à ce qu’il me balance une vacherie dont il est spécialiste, il manipule le sarcasme et l’humour noir comme personne, mais il n’en est rien. Il me tend la main d’un air tout à fait sérieux.

— Je suis enchanté de faire votre connaissance.

Prise au dépourvu, j’accepte timidement en me risquant à des salutations plus pompeuses.

— J’en suis ravie également. J’aurais cependant préféré qu’elle fût moins brutale.

Ma phrase sonne faux, je m’enfonce dans le ridicule. Pour ajouter à la confusion que j’éprouve et qui ne lui échappe pas, il garde ma main prisonnière de la sienne.

— Elle n’a été brutale que pour vous, affirme-t-il d’une voix suave à souhait.

Déboussolée, je lutte pour conserver mes pauvres moyens.

— Voilà qui me console, je balance, faute de trouver meilleure répartie.

— Yann ? Nous devons encore étudier le contrat.

Cette fois, c’est Philippe Peyriac qui vient de voler à ma rescousse. L’écrivain vedette acquiesce sans cesser de me regarder.

— À bientôt… Émi, c’est ça ?

Je vire pivoine comme une gamine effarouchée, et ma voix s’enroue.

— Oui, c’est ça !

Il n’enregistre sûrement pas ma réponse, il s’éloigne aussitôt en posant furtivement la main sur l’épaule de Mina d’un geste amical. Toute la petite troupe s’engouffre dans la pièce voisine et les portes se referment. Mina me prend alors le bras et m’entraîne dans le bureau au fond du couloir.

— Yann est sous contrat avec les éditions Peyriac, explique-t-elle sans que je lui demande. Nous avons été contactés par Steven Sanders, le réalisateur. Il souhaite adapter le premier roman de Yann au cinéma. Je n’imaginais pas que cela serait l’objet de tant de tractations. Philippe et Pierre ont les pires difficultés à se faire entendre des avocats américains. Ce sont des négociations à n’en pas finir sur les droits. Sanders aimerait que Yann retouche certaines scènes et qu’il travaille en collaboration avec les scénaristes et les scripts pour les dialogues. Je ne te dis pas… c’est un casse-tête.

— C’est surtout un grand privilège.

— Je crois qu’il le sait.

Notre conversation est interrompue par l’arrivée de Paul Peyriac. Il a sa tête des mauvais jours, l’œil dur et les traits fermés. Il me serre la main à m’en briser les os. Mina lève un sourcil, mais ne dit rien. Elle attend que son grand-père par alliance soit assis pour commencer. Malgré sa prévenance, je sens que je vais en prendre pour mon grade.

— Émi, ton dernier manuscrit nous pose un problème, je ne te le cache pas.

Je me cale au fond de mon fauteuil, c’est le moment que je redoutais.

— Je vous écoute !

— C’est le cinquième que tu nous proposes avec exactement la même histoire que le précédent. Je me suis ennuyé à mourir, déclare soudain Paul sans le moindre ménagement pour mon égo d’auteure.

Mina reprend la parole pour tenter d’amortir le choc.

— Ce que Paul veut dire, c’est que nous pensons qu’il est temps que tu oses davantage, que tes personnages soient plus percutants. Avec tes premières histoires, tu as réussi à capter des lecteurs fidèles. Ils demandent maintenant à ce que tu ailles plus loin.

Si je suis un peu déçue de ce constat, je ne peux que l’admettre et me plier à leur verdict.

— Je comprends, je marmonne. Qu’est-ce que vous proposez ?

— Nous ne publierons pas celui-ci, annonce-t-elle sans plus de détours que son grand-père. À moins que tu nous en présentes une version nettement plus audacieuse.

Mon cœur a un petit raté. Je m’efforce de respirer profondément pour le calmer. Je n’avais pas prévu une telle charge.

— Je dispose de combien de temps ?

Paul semble s’adoucir, même s’il me transperce de son regard bleu métal qui m’intimide.

— Je suis bien placé pour savoir qu’un auteur n’est pas une machine. Tu as tout le temps qu’il te faudra, me répond-il plus gentiment. Je ne suis pas inquiet, je suis juste mécontent. C’est la première fois que tu me déçois. Outre ce manuscrit, je veux que tu fasses le point avec honnêteté, Émi. Que se passe-t-il exactement ?

Il sonde mon âme de ses prunelles intenses. Mina ne vole pas à mon secours, elle patiente elle aussi de l’autre côté du bureau. Face à ce jury impitoyable, je suis coincée.

— Je ne sais pas très bien, dis-je dans un soupir résigné. J’ai l’impression qu’il ne se passe plus rien, justement.

— Toujours avec ce Stéphane ? interroge Paul de manière inattendue.

— Oui… toujours !

Mes propres mots et mon ton morose me font un drôle d’effet, comme si je venais de mettre le doigt sur une évidence qui m’avait échappée jusque-là. Je me sens obligée de préciser.

— Nous… nous sommes un peu… éloignés.

— Vous vivez encore ensemble ?

— Oui.

— Émi, j’ai fait le point sur tes visites dans le réseau, avoue-t-il en me fixant avec perspicacité. Tu n’as pas utilisé ton badge depuis presque un an. À quoi passes-tu donc tes journées, tes nuits ?

— À écrire.

Ma réponse pourtant sincère me vaut une œillade meurtrière de la part de l’éditeur avant qu’il me fasse part de sa façon de penser.

— On voit ce que ça donne ! Tu t’ennuies, Émi et, de fait, tu ennuies tes lecteurs.

J’accuse le coup, mais je dois reconnaître qu’il n’a pas tort. Hélas, Paul n’en a pas terminé de sa sentence. Je m’abstiens donc de commenter.

— Comment une jeune femme de vingt-huit ans, belle et intelligente comme tu l’es peut-elle se morfondre ainsi chez elle alors qu’elle dispose de moyens extraordinaires pour se divertir ? s’emporte-t-il d’une manière qui me tétanise sur le fauteuil. Il me semble que nous avons été clairs avec toi, dès le début. La Société t’est grande ouverte pour le peu que tu en profites. Elle devait te donner le matériau pour écrire tes histoires et qu’est-ce que tu en fais ? Des bluettes insipides !

— Je sais !

C’est tout ce que je trouve à dire pour ma défense et j’ai conscience que c’est grandement insuffisant face à Paul Peyriac. Il se lève d’un coup et se dresse devant moi. Il me fait l’effet d’un juge m’apprêtant à m’annoncer la peine à laquelle je suis condamnée. Je me retiens de respirer.

— La Société vient d’ouvrir un nouvel établissement. Il s’agit d’un club privé nommé « l’Écarlate ». Il se trouve qu’une soirée est organisée prochainement. Je veux que tu t’y rendes, ordonne-t-il d’un ton sans appel. Tu as besoin de te divertir, de retrouver un peu d’inventivité et cela me paraît l’occasion idéale. Bien entendu, tu laisses ton Stéphane à la maison. Mina t’accompagnera.

Je jette un regard inquiet vers cette dernière qui semblait parfaitement au courant des intentions de son aïeul.

— Je te ferai les honneurs des lieux, me dit-elle pour me rassurer. Tu verras, c’est un endroit assez sympathique dans son genre.

— Madame Jeanne attend ta visite, ajoute Paul comme une évidence. Je compte sur toi, Émi et sur ton manuscrit corrigé.

Je comprends dès lors que notre entrevue est terminée, le verdict est tombé et je n’ai plus qu’à purger la punition qu’il a décidée. J’acquiesce sans véritable loisir de faire autrement. Satisfait, Paul s’éloigne après avoir fait un signe discret à Mina et nous laisse toutes deux en tête à tête dans le bureau. Si l’alerte est sérieuse, je pousse néanmoins un soupir de soulagement.

— Ne t’y trompe pas, il est vraiment furieux, me prévient alors sa petite-fille.

L’inquiétude me reprend et je la dévisage pour tenter d’en savoir davantage.

— Il n’a pas du tout apprécié ton projet, explique-t-elle très calmement. Et je dois dire que je le comprends. Il compte beaucoup sur toi, Émi. Cette branche d’édition est son dernier plaisir, il y tient énormément. Quant à toi, tu ne fais pas illusion une minute. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta vie, mais je crois également que tu as besoin de te changer les idées.

C’est le coup de grâce.

Depuis le temps que je promène mon fardeau, le moment est peut-être venu. Je la regarde d’un air triste, puis je balance tout, comme ça, d’un coup. Je vide mon sac. Je lui raconte mes journées en solitaire derrière mon écran d’ordinateur, mes nuits, seule dans mon lit, Stéphane qui rentre de plus en plus tard, qui trouve n’importe quel prétexte pour rester au bureau. J’explique aussi sa nouvelle collègue dont les cheveux blonds s’égarent sur la veste de mon compagnon. Je reconnais même que les reproches qu'il me fait sont fondés.

— Il m’accuse de ne plus m’intéresser à autre chose qu’à mes livres.

— Peut-être n’a-t-il pas entièrement tort, estime-t-elle fort justement.

Je hausse les épaules avec amertume.

— C’est sans doute une bonne raison pour se faire sucer au bureau, en effet.

— Il te l’a avoué ?

— Oui. Il prétend que c’est arrivé une fois… après un pot et qu’il n’a pas recommencé. Mais je ne le crois pas. Il ne me touche plus que furtivement, le matin, le plus souvent, c’est à dire en cinq minutes avant d’être obligé de partir. Mais au fond, ça n’est pas bien grave !

— Je ne suis pas de ton avis. Ça se répercute forcément sur ton moral. Cette soirée devrait te faire voir les choses autrement. Allez en route ! Je t’emmène chez Madame Jeanne.

***

Quand je passe la petite porte de la boutique de lingerie sur les talons de Mina, Madame Jeanne me dévisage par-dessus ses lunettes en demi-lune. Voilà un sacré bail que je ne suis pas venue ici, mais je sais qu’elle a une mémoire prodigieuse. Elle finit par me sourire avec cet air gentil qui conduit toutes ses clientes à la considérer comme une mère. Certes, une drôle de mère qui vous sort à loisir une chemise de nuit en coton ou le dernier gode à la mode avec le même sérieux.

— Mademoiselle Travel ! Je suis bien heureuse de vous revoir, assure-t-elle en nous ouvrant le rideau qui cache l’accès à son boudoir.

La cabine d’essayage est digne de ces antichambres de jadis. L’ambiance y est rouge, feutrée, féminine à souhait. Elle évoque le parfum des roses anciennes et la dentelle vaporeuse. Madame Jeanne m’observe en connaisseuse. J’imagine qu’elle se pose quelques questions qui ne franchiront pas la barrière de ses lèvres discrètes. Aussi, je ne lui fais pas l’insulte de trouver un prétexte quelconque à ma si longue absence. D’ailleurs, je n’en ai guère le temps, Mina passe aussitôt au vif du sujet.

— Paul Peyriac a dû vous envoyer la commande pour Émi, n’est-ce pas ?

— En effet ! Je l’ai préparée avec la vôtre, Madame Peyriac. Je vais vous les chercher immédiatement. Mettez-vous donc plus à l’aise.

En d’autres termes : déshabillez-vous !

Mina esquisse un sourire et se débarrasse de son manteau. Quant à moi, je constate surtout que Paul Peyriac a bien manigancé son coup. Si j’en crois ce que je viens d’entendre, il a passé commande pour moi sans connaître l’issue de notre rendez-vous d’aujourd’hui. J’étais donc condamnée avant d’être interrogée.

Voyant que je reste les bras ballants à digérer cette pilule, Mina me secoue. Je l’imite machinalement et nous nous retrouvons bientôt nues toutes les deux. Ce n’est pas la première fois. C’est Mina qui m’a fait découvrir cet endroit au début de mon adhésion à la Société. Je me souviens de ma gêne à devoir me dévêtir entièrement au milieu de ce salon. Alors, bien qu’elle soit un peu plus jeune que moi, elle s’est déshabillée, me donnant ainsi l’exemple. Notre belle amitié est née à ce moment-là.

Madame Jeanne apporte deux grandes boîtes plates qu’elle dépose sur la table. Avec d’infinies précautions, elle ouvre la première d’entre elles et en sort une superbe guêpière en dentelle qu’elle tend à ma jolie voisine.

— Voici pour vous, Madame Peyriac. Comme vous l’avez souhaité, la blancheur immaculée.

Mina caresse le sous-vêtement d’un air ravi avant de m’adresser un sourire évocateur.

— Le thème de la soirée s’intitule « monochrome », explique-t-elle. Or ce vendredi correspond à notre anniversaire de mariage.

— Oh, je vois ! Et Philippe ? Il sera aussi habillé de blanc ?

— Oui, répond Madame Jeanne, tout en ajustant les bretelles de Mina. Mais ces messieurs rechignent très souvent à faire dans l’excentricité.

— Détrompez-vous, Philippe s’amuse comme un fou, le défend son épouse.

Mina se tourne vers les grands miroirs dorés pour admirer son reflet. Elle est véritablement superbe. La cape blanche que dépose Madame Jeanne sur ses épaules lui donne l’allure d’un ange. Philippe Peyriac a bien de la chance. Quant à moi, je me sens subitement très nue. Pour échapper à cette désagréable sensation, je m’intéresse brusquement à un sujet annexe.

— C’est quoi cette boîte que la Société a rachetée ?

— « L’Écarlate » était un club échangiste à la base. Il s’agit en fait du premier établissement qu’avait ouvert Henri Valmur. Souviens-toi, nous te l’avons expliqué.

— Oui, je m’en souviens bien. Mais je croyais qu’il était finalement contre cette idée.

— Henri Valmur s’en est désengagé lorsque l’affaire a pris un tour qui ne lui plaisait pas. Par la suite, ce club a connu des déboires. Il a été mis en liquidation judiciaire. Mickaëlla Duivel a souhaité que la Société le rachète à son profit, en souvenir de son premier mari.

— Uniquement pour les membres ?

— Bien évidemment, les membres de la Société bénéficieront d’un accès privilégié et de certains services particuliers, mais l’établissement fonctionnera officiellement comme auparavant et sera ouvert à tout le monde, du moins à ceux qui auront l’audace et les moyens financiers d’en franchir la porte.

Je hoche la tête, à moitié convaincue.

— Tiens, essaye ça ! ordonne Mina en me tendant un ensemble d’un vert très soutenu.

Je grimace, peu séduite par la parure, mais j’obtempère.

— C’est affreux ! estime alors Madame Jeanne d’un ton sans appel. Votre belle poitrine et votre peau de rousse s’accommodent mal d’un modèle qui cache tout.

— Que faisons-nous ? s’enquiert Mina en approuvant le verdict de la vendeuse.

— Ôtez tout ça ! lance Madame Jeanne avant de repartir à petits pas dans les profondeurs de sa boutique.

Quand elle revient, elle tient à la main une longue chaîne d’un doré brillant.

— Avez-vous déjà porté un collier de seins ? me demande-t-elle d’une façon qui indique très clairement qu’elle connaît la réponse.

— Non, jamais, je dois bien admettre en lorgnant l’objet d’un œil aussi dubitatif qu’inquiet.

Certes, le bijou est d’une exquise finesse, mais il est surtout fixé à deux petites pinces rondes qui, bien qu’elles soient surmontées de jolies émeraudes d’un vert lumineux, restent néanmoins des pinces. Un frisson parcourt mon dos et mon hésitation ne fait plus aucun doute. Mina, elle, paraît enchantée de l’idée.

— Essaye, au moins ! tente-t-elle de me convaincre tandis que Madame Jeanne déploie méticuleusement la chaîne devant moi.

— Vos tétons ne sont pas bien gros, j’espère que les attaches tiendront bien, se soucie cette dernière en m’examinant avec scepticisme.

— On peut remédier à l’affaire, si tu me permets bien sûr, annonce alors Mina en se coulant près de moi avec une mine vaguement espiègle.

Même si je ne sais pas trop ce qu’elle mijote, je lui accorde ma confiance. De toute façon, il est impossible de lui résister très longtemps quand elle fait preuve d’autant de détermination.

Sans prévenir, elle s’empare délicatement de mes seins, en souligne le galbe de ses doigts frais. Sa caresse inattendue éveille une chair de poule sur ma peau. Ma réaction l’amuse, mais ne lui suffit visiblement pas. Elle se penche tout à coup sur ma poitrine offerte. Ses cheveux me chatouillent, je sens la douceur de sa langue sur mon téton droit. Inconsciemment, ma respiration cesse une seconde avant de reprendre, haletante, au fur et à mesure que Mina me tête plus vigoureusement.

Elle finit par délaisser mon sein pour taquiner pareillement son voisin. Elle se relève enfin, un sourire satisfait aux lèvres. Mes tétons pointent fièrement. Madame Jeanne approuve et positionne alors la première pince. Je grimace, la sensation est un peu douloureuse après l’énergique traitement que vient de me faire subir Mina. La seconde attache va mieux à mettre et je souffle de soulagement quand Madame Jeanne s’écarte. Mina se place à mes côtés tandis que je m’observe dans le grand miroir. La chaînette relie mes seins et descend en cascade sur mon ventre jusqu’à mon pubis doré. Cette fois, le verdict de Madame Peyriac est enthousiaste.

— Tu es magnifique, Émi. Ton corps n’a besoin de rien d’autre, tu es belle.

Madame Jeanne complète ma tenue en parant mes épaules d’une très longue cape d’un vert profond. Une fine cordelette de velours permet de fermer le vêtement d’une manière étonnamment efficace. Ainsi couverte, personne ne peut soupçonner que je suis nue dessous. J’adore.

Pendant que je me contemple inlassablement, j’ai le sentiment d’avoir fait un bond en arrière. Je retrouve un peu de l’excitation que j’éprouvais au tout début de ma relation avec Stéphane lorsque je m’apprêtais avant de le rejoindre et que je savais que nous ferions l’amour. Ce souvenir me plonge dans un état mitigé, à la fois fébrile et morose.

Comment avons-nous pu nous endormir ainsi ?

Est-ce vraiment de ma faute ?

— Nous devons partir, Émi, annonce Mina en me sortant de ma rêverie. Jill nous attend, ajoute-t-elle d’un air entendu.

Voilà qui n’était pas prévu à mon programme initial !

Si j’apprécie les massages audacieux de Jill, je suis déjà convaincue que je vais d’abord souffrir. Ceci dit, il ne semble pas que j’aie le choix là non plus. Nous nous rhabillons donc en hâte et nous saluons la précieuse Madame Jeanne avant de partir avec nos emplettes sous le bras.

Mina aime conduire vite dans les rues de Paris. Paul lui a cédé généreusement son Aston Martin et elle ne se prive pas d’en faire un usage immodéré. En quelques minutes, nous avons franchi les deux arrondissements qui nous séparent de l’institut de beauté où travaille notre tortionnaire en titre, experte en épilations douloureuses, mais aussi en caresses sublimes.

Mina me laisse malicieusement inaugurer la séance. Installée dans le fauteuil d’osier, elle observe avec un plaisir sadique les grimaces que me tire Jill en arrachant d’un geste sec les petites bandes de cire sur mon sexe. J’avais presque oublié que ça faisait si mal. N’étant pas d’une nature douillette, je résiste à la tentation de râler et je serre les dents.

Quand Jill a soigneusement enlevé tout ce qui ressemble à un poil, elle enduit ses mains d’un gel parfumé et là commence le bonheur. Elle me pétrit, me masse de la tête aux pieds. Pas un centimètre carré de mon corps ne lui échappe. Je sais ce dont elle est capable. J’en ai fait l’expérience une fois, la première, et déjà en compagnie de cette chère Hermine qui ne perd pas une miette du spectacle depuis son fauteuil.

Je crois bien que j’ai failli m’enfuir à l’époque quand l’esthéticienne a ouvert mes jambes et s’est attaquée avec une remarquable maîtrise à mon sexe qu’aucune femme n’avait approché avant elle. Jamais je n’avais vécu une telle aventure. Sur les conseils de Mina que je ne souhaitais pas décevoir, je me suis laissée faire. Je me suis détendue peu à peu jusqu’à subir le tourment d’un orgasme inédit et fabuleux. Depuis, sans doute par pudeur, je n’ai pas réclamé qu’elle recommence.

De toute évidence, elle a reçu des ordres et ne requiert pas mon autorisation pour mener à bien son entreprise. Un coup d’œil vers mon amie me confirme que je n’ai pas le droit de protester. Je m’abandonne donc aux mains de rêve de la jeune femme. Sa ferme caresse s’attarde sur mes fesses avant de s’égarer dans la fente. Je respire déjà plus profondément, les yeux fermés, la tête enfouie entre mes bras croisés. Sous l’action de ses doigts experts, je me cambre malgré moi pour m’offrir plus aisément au plaisir qu’elle fait inexorablement monter. Ses mains glissent, chaudes et douces sur mon clitoris qui bientôt n’en peut plus. Je jouis en étouffant pudiquement mon gémissement dans mes poings serrés. Jill me laisse reprendre mes esprits avant de m’inviter à me retourner.

— Je vais faire votre toilette, annonce-t-elle en souriant.

Alors survient un second moment de grâce. Elle me lave d’une eau tiède et parfumée avec tellement de délicatesse que je manque de m’endormir. Je regrette que ce soit déjà fini, mais surtout de n’être pas venue plus souvent. Aussi étrange que cela puisse paraître, je n’éprouve aucun scrupule, aucune culpabilité à m’être ainsi livrée à ce plaisir inavouable. À proprement parler, je n’ai pas trahi Stéphane. Je n’ai fait que profiter d’un bienfait dispensé par l’institut tout comme j’aurais pu user d’artifices à la maison. Par ailleurs, lui ne profite pas, il abuse d’autres bienfaits sans plus d’états d’âme que moi.

Quand Mina prend ma place, je préfère aller m’allonger dans la salle de repos. Mon amie m’y rejoint une demi-heure plus tard, détendue et souriante. Je suis encore surprise de constater, à ce moment-là, combien tout cela m’a manqué finalement. Paul avait raison. Cette escapade, cette tendre complicité me font l’effet d’un électrochoc. J’ai le sentiment de me réveiller d’un long sommeil, d’ouvrir les yeux sur évidence. Je me suis perdue en chemin, je ne me ressemble plus. Je n’ai plus rien de la fille que j’étais, débordante de vie et d’énergie, capable d’excentricités, avide d’expériences excitantes et curieuse de tout, y compris du sexe. J’ai sombré peu à peu dans la routine, je me suis enfermée entre mes quatre murs, au sein d’un couple pantouflard, à bout de souffle déjà. Je suis une vieille, une petite vieille de 28 ans.

***

Deux jours nous séparent de la fameuse soirée. En rentrant chez moi, je cache soigneusement mon déguisement au fond d’un tiroir. Stéphane n’est pas du genre à fouiner, je ne suis pas inquiète, juste prudente. Je cherche tout de même l’alibi que je vais lui servir pour m’absenter. Ça fait si longtemps que je ne suis pas sortie seule que j’ai peur d’éveiller ses soupçons. Entre lui et moi, il a toujours existé un certain nombre de secrets ou simplement de non-dits qui, à la longue, finissent par peser entre nous. Et La Société est sans doute ma plus grande cachotterie même si, jusque-là, je n’en ai pas abusé, tant s’en faut.

Stéphane connaît uniquement la face visible de l’iceberg, mon travail d’écrivain. Il refuse cependant de le considérer comme un métier sérieux, me reléguant au statut de gribouilleuse dilettante qui occupe ses loisirs. Sur ce sujet, nous sommes en affrontement direct et brutal, alors nous n’en parlons pas… comme de tout ce qui fâche d’ailleurs.

Le temps défile et mon compagnon n’évoque rien de ses projets personnels, je me vois donc contrainte à agir la première. Auparavant, j’assure mes arrières en téléphonant à l’une de mes meilleures amies. Cécile est mon éternelle complice. Elle et moi, nous nous servions si souvent d’alibi du temps du lycée qu’à chaque fois qu’on nous demandait où nous allions, nous sortions toujours le même argument, « chez Cécile, avec Émi » au point que nous risquions parfois de nous faire pincer à défaut d’avoir prévenu l’autre.

Comme d’habitude, elle ne me pose pas la moindre question. Elle accepte aussitôt de me couvrir en cas de besoin et nous en profitons pour convenir d’un rendez-vous, histoire de fêter ça, plus tard. Je l’adore ! Je sais, ça peut paraître puéril comme démarche à mon âge, mais je suis probablement un peu lâche. Tant pis, je fais avec !

***

Vendredi matin, 6 h 30, saleté de réveil !

Je me tourne de l’autre côté du lit. Stéphane est rentré tard hier soir. J’étais déjà couchée, je n’ai pas pu lui parler de mes projets. Je l’entends s’étirer en soupirant et éteindre la radio. Il vient ensuite se coller à moi. Ses mains chaudes traquent mes seins sous le drap. Dans le creux de mes reins, je devine son érection matinale. Je grommelle, peu encline à satisfaire son désir. Mais monsieur est déterminé, il me retourne fermement contre lui. Sans un mot, pas même un salut, il écarte mes cuisses et présente son sexe tendu au mien si serré qu’il doit s’y reprendre à deux fois pour le pénétrer. Il commence alors un va-et-vient frénétique, rythmé par sa respiration saccadée.

J’ai encore sommeil et mon corps ne réagit pas. Stéphane accélère, me pétrit les seins comme il malaxerait une boule antistress. Je me fais l’effet d’être une poupée dont il se servirait pour soulager ses besoins. Je reste inerte, les yeux fermés, les jambes écartées, la poitrine à l’air à subir les ruades d’un homme pressé de se vider. Au moins, cette image un peu choquante a le mérite d’éveiller un semblant de scénario dans mon esprit qui s’évade ainsi. Je commence finalement à y prendre goût quand sa voix enrouée s’élève.

— Oui, chérie ! Ça vient !

Ben voyons !

Il jouit au fond de moi en grognant d’aise, puis il m’embrasse furtivement en me souhaitant enfin bonjour. Il se lève d’un bond, m’abandonnant, échouée, insatisfaite, mais mouillée de son plaisir égoïste. Monsieur est détendu pour démarrer la journée, moi… bof ! Je n’ai qu’à y remédier toute seule comme trop souvent. Mais ce matin, je n’en ai pas envie. Je le rejoins à la salle de bains où il sort ruisselant de la douche.

— Déjà debout ? s’étonne-t-il.

— Oui. J’ai des trucs à faire.

Bien sûr, il s’abstient de demander de quoi il s’agit, mes trucs sont forcément futiles. Sauf que mes trucs lui assurent le logement depuis trois ans. Monsieur vit nourri, blanchi, logé et baise à l’œil. Formidable, non ? Je suis d’une humeur massacrante, autant sortir carrément la tronçonneuse.

— Tu es rentré tard, je dégaine en retenant encore mes coups.

— Non, pas tant que ça.

— Je me suis couchée à plus de 22 heures et tu n’étais pas là avant que je m’endorme. Elle a duré drôlement longtemps, ta réunion.

— Tu sais ce que c’est, les engagements de crédits… ça se discute maintenant, on ne fait plus rien à la légère.

J’avise la chemise noire qu’il portait la veille et qu’il a jetée dans la corbeille de linge sale. Je la reprends et je la plie soigneusement sous ses yeux circonspects.

— Elle suce bien ? j’interroge en éliminant ostensiblement des cheveux blonds de son vêtement.

— Émi… mais qu’est-ce que tu racontes ?

Je le dévisage d’un air innocent.

— Comment s’appelle-t-elle déjà ? Élise, je crois. Alors, elle suce bien ?

Stéphane est blême. Il laisse tomber la serviette qu’il tient en mains et pousse un profond soupir.

— Écoute, je… ce n’est pas ce que tu imagines. Tu sais combien je t’aime.

— Ce n’est pas ce que je te demande, Stéph ! je coupe tranquillement. Je veux juste savoir si elle est douée, c’est tout, le reste, je m’en fous. On est adulte et responsable, chacun est libre de faire ce que bon lui semble. Nous ne sommes pas mariés et je n’exige pas que tu te justifies. J’ai seulement envie de savoir. J’ai besoin d’idées nouvelles pour mon prochain livre.

Oups, quelle invention !

Mais curieusement, ça marche. Stéphane se détend en secouant la tête.

— Tu es extraordinaire, ma chérie. Moi qui croyais que tu étais jalouse, que tu m’en voudrais…

— Que je te flanquerais hors de chez moi, je conclus en jetant soudainement un froid sur son bel enthousiasme.

Je lui souris généreusement et il se rassure.

L’imbécile !

Puisqu’il est en veine de confidences, autant profiter de l’aubaine pour savoir exactement à quel point je suis cocufiée.

— Eh bien, non, tu vois, mais j’en ai assez des mystères entre nous. Je souhaiterais connaître la vérité, Stéphane. Est-ce que tu comprends ça ?

Il n’y a pas à dire, je peux enrober les choses quand je veux ! Je pourrais presque me taxer de garce si j’osais, mais mon orgueil ne s’y résout pas. L’offensée, la victime, c’est moi, après tout. Je m’autorise quelques égards.

Ragaillardi par ma sereine mise en condition, Stéphane soulage enfin sa conscience. Elle s’appelle Élise, elle a 30 ans, elle est divorcée. Elle est arrivée à l’agence, il y a deux mois, et, dès le deuxième jour, elle suçait mon Stéphane. Il ne m’épargne rien, ni la façon dont elle lui tire le sperme entre midi et deux, ni la merveilleuse exploration colorectale qu’elle lui a permis de faire de sa personnalité profonde, et ce, à leur premier rapport.

Je tâche de ne pas montrer mon dégoût, non pas pour leurs cascades intimes, mais pour la manière dégueulasse qu’il a de me raconter ça, à moi.

OK, j’ai demandé, je suis servie !

Je finis par interrompre son écœurant exposé. Je lui promets que je ne lui en veux pas, il promet qu’il mettra un terme à tout ça sans aucune difficulté. Je fais semblant de le croire en l’assurant que ça n’a rien de grave. Je lui annonce ensuite que Cécile souhaite me voir ce soir. Un truc de filles ! Je ne sais pas à quelle heure je vais rentrer. Il m’embrasse gentiment, me dit qu’il comprend, qu’il m’aime et qu’il m’attendra sagement devant la télé.

Quand il ferme la porte en partant, le courage me manque. Mes larmes débordent malgré moi. Je me sens vide et seule comme jamais. À ce moment d’abattement succède très vite la colère. Une colère peut-être plus dévastatrice, mais qui me rend de l’énergie. Je file dans ma chambre et je sors la boîte où est rangé mon déguisement. Je me déshabille en hâte et, devant mon miroir, je pince mes tétons jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment gros. Il me faut plusieurs essais avant de positionner correctement le collier.

Je me regarde longuement, debout devant la psyché, admirant sans aucun complexe ma nudité parée d’or et d’émeraudes, savourant d’une bien étrange façon la délicieuse torture du métal sur mes seins tendus par une excitation que je ne sais pas maîtriser. D’où vient-elle, je l’ignore, et au fond, je m’en moque. Je me refuse néanmoins à la soulager comme je serais bien tentée de le faire. Je veux qu’elle reste intacte jusqu’à ce soir, qu’elle me ronge de l’intérieur, qu’elle me rende la folie que j’ai perdue au contact de cet amant minable et égoïste.

***

Lorsque Mina appelle sur les coups de 19 heures. Je suis prise d’une euphorie que j’ai du mal à lui cacher. Elle s’en amuse et me prévient qu’elle viendra me chercher dans deux heures, ce qui me donne largement le temps de me préparer. Je ne me souviens pas avoir mis autant de soin à ma toilette, mon maquillage et ma coiffure. Je ne laisse rien au hasard, pour un peu, je m’admirerais. Je me trouve belle, et alors ?

Au diable, la modestie ! Elle ne m’a valu que des désillusions.

Je pose ensuite la longue cape sur mes épaules, je la noue ainsi que me l’a conseillé Madame Jeanne. Je chausse les escarpins aux talons vertigineux avec lesquels je teste mon équilibre, puis je descends prudemment l’escalier en tâchant de ne pas me briser les os. Mina attend déjà en bas de chez moi, au volant de sa voiture.

— Philippe n’est pas là ? je m’étonne.

— Nous le rejoindrons sur place, explique-t-elle aimablement avant de m’adresser un regard admiratif.

— Tu es une émeraude magnifique.

— Et toi, une jeune mariée éblouissante.

Elle rit sans fausse modestie. Mina fait toujours preuve d’une spontanéité incomparable qui lui confère ce charme indéniable. Je comprends que Paul Peyriac ait été séduit. Elle est aussi belle qu’intelligente et vive.

— As-tu pensé à prendre ton loup ? me demande-t-elle gaiement.

— J’y ai pensé. Tout le monde sera masqué ?

— Oui, anonymat oblige, même si je gage que certains d’entre nous se reconnaîtront.

J’ai l’estomac un peu noué, je le lui avoue. Elle me sourit avec indulgence.

— Émi, ce n’est pas à toi que je vais apprendre que ce genre de soirée n’engage à rien. Certaines personnes s’y rendent que pour humer l’ambiance, voir et repartent comme elles sont venues. Tu n’es pas obligée de sombrer dans la luxure. Paul désire seulement que tu t’amuses un peu. Il se fait du souci pour toi, tu sais.

J’acquiesce en hochant la tête. Ceci dit, ma curiosité est attisée par autre chose.

— Philippe et toi, vous êtes des habitués de ce club ?

— Non, s’esclaffe-t-elle. Nous participons à cette soirée parce que c’est notre devoir moral d’organisateurs en quelque sorte et que Paul a souhaité que nous veillions à ta présence. Philippe et moi préférons amplement notre petite intimité.

Voilà qui cadre mieux avec l’image que je me fais de ce couple très harmonieux. Philippe Peyriac et sa femme se ressemblent tellement que ça en est impressionnant. À croire que Paul a offert à son petit-fils une épouse parfaite. Et si j’écoute la rumeur, autrement dit Bertrand, je ne dois pas être très loin de la vérité.

Notre conversation dévie sur l’Écarlate lui-même. Les membres les plus introduits de la Société savent qu’Henri Valmur est à l’origine de cette institution. Cet homme fait figure de saint pour la plupart d’entre eux. Si Paul et Mina m’ont déjà largement évoqué le personnage, j’ignorais cependant que l’organisation avait fait l’acquisition récente de cet emblème.

Comme toutes les autres enseignes appartenant en sous-mains à la Société, l’Écarlate est un établissement très discret bien qu’il soit niché au beau milieu d’une rue fort animée. Le passant lambda n’a aucune raison de s’attarder sur sa façade sans fioriture et se laisse plus volontiers séduire par les bars, restaurants et théâtres voisins. Seule une plaque gravée en lettres d’un rouge foncé mentionne son nom. Une trappe en métal permet à un vigile de lorgner qui frappe à la porte. À cet instant, je comprends pourquoi le club a subi une fermeture.

Qui peut bien avoir connaissance de ce genre d’endroit ?

Qui peut bien oser cogner à cette redoutable entrée sans y avoir été expressément invité ?

Ma question redouble de légitimité lorsque je me trouve véritablement en face du vigile. Ce dernier s’est empressé d’ouvrir quand Mina a exhibé son badge en forme d’oméga identique au mien. Il doit mesurer approximativement 2 mètres et peser très largement le quintal. Sa carrure incite naturellement à la retenue. Et pourtant, une fois la porte refermée, il nous sourit aimablement.

Dans le couloir où nous sommes, je perçois les battements sourds de la musique. Ils répondent comme un écho à ceux de mon cœur. Pour ne pas paraître ridicule, je m’efforce de respirer normalement. Si l’on m’avait dit qu’un jour, je franchirais le seuil d’un club échangiste, je ne l’aurais pas cru. Heureusement pour moi, Mina est une compagne parfaite. Elle me rassure tout en guidant mes pas maladroits dans un univers qui ne m’est pas familier.

Une porte s’ouvre au bout du corridor, la musique s’échappe et heurte mes oreilles. Une personne avance alors vers nous d’un pas décidé. J’ai comme une brève hésitation jusqu’à ce que je reconnaisse Lou-Anne Mesnil sous le petit masque qu’elle arbore. La jeune femme est superbe, toute de cuir noir vêtue.

La nouvelle directrice de la Société vient nous accueillir comme si elle savait par avance qu’elle nous compterait parmi les invités de la soirée. Sa prise de fonction a beau être assez récente, elle me surprend par son assurance et son charisme. Elle ne laisse entrevoir aucune faille dans la cuirasse, elle est tout simplement parfaite.

Mina et elle semblent s’entendre à merveille. Je ne serais pas étonnée d’apprendre qu’elles se connaissaient et s’appréciaient bien avant que Lou fasse sa brusque apparition aux commandes de l’organisation. Certains rouages de ce bel ensemble m’échappent grandement. Je suppose qu’il faut faire partie des intimes des Duivel pour en obtenir le fin mot. Je ne suis qu’un membre parmi tant d’autres et pas le plus influent. Il s’avère seulement que j’ai la chance de côtoyer l’un des fondateurs de ce mystérieux réseau. Mais ça s’arrête là.

Notre hôtesse est tout aussi détendue que ma compagne. Bien que je sois à peu près du même âge, je suis loin d’éprouver son calme. Mes mains sont moites et ma gorge sèche. J’ignore complètement ce que je vais découvrir derrière cette porte intrigante d’où elle a surgi, le sourire aux lèvres. Mina s’assure que mon masque est bien fixé, puis m’entraîne par le bras à la suite de Lou qui nous ouvre la voie. Par la même occasion, elle me fait l’honneur d’une visite succincte des lieux.

Ainsi, j’apprends que la salle voisine accueille désormais un restaurant assez prisé des membres de la Société. Il leur est tout à fait possible de le réserver à leur usage exclusif, le temps d’un déjeuner ou d’un dîner selon les désirs de celui qui régale. Tout est permis, du choix du menu à celui du personnel très particulier qui peut être amené à prodiguer ses services d’un genre spécial. Lou s’est exprimée à mots couverts, mais j’ai parfaitement compris l’allusion. Décidément, rien n’est laissé au hasard ici et nous sommes loin de l’idée que je me faisais de l’endroit. Tout est chic et décoré avec beaucoup de goût.

Comment serait-il possible de deviner ce qu'il s’y passe réellement ?

Les Duivel sont des maîtres absolus dans l’art de la dissimulation. Mon admiration permet au moins que j’oublie mes craintes. Aussi, quand les portes de la boîte s’ouvrent enfin, j’entre sans presque m’en rendre compte.

La salle me paraît immense. Un magnifique bar en bois d’un rouge sombre en occupe le centre. Il fait visiblement office de point de rendez-vous à en juger au taux de fréquentation. Le thème de la soirée est parfaitement respecté, les convives sont tous en habits monochromes. Les couples se reconnaissent en ce qu’ils ont généralement adopté la même couleur à l’instar de Philippe qui vient à notre rencontre, tout de blanc vêtu.

Le directeur adjoint des éditions Peyriac a fière allure ainsi. Il me salue avec sa gentillesse habituelle, mais il couve déjà son épouse d’un regard qui en dit long. J’en ressens un pincement au cœur et je m’éloigne d’eux pour m’intéresser davantage à ce qui se passe autour de moi. C’est alors que je me rends compte que, parmi les couples qui dansent lascivement, certains s’embrassent, se caressent, que des poitrines sont nues, que des sexes se dressent. Malgré la musique, je perçois des soupirs, des exclamations, des gémissements.

Je tremble, c’est idiot !

Constatant mon trouble, Mina se dégage tendrement des bras de Philippe et m’accompagne comme une amie fidèle dans ma découverte très insolite. Elle me fait observer que la pièce est ceinturée de portes donnant accès à des petites chambres équipées d’un lit qui en occupe pratiquement tout l’espace. Certaines d’entre elles sont indécemment ouvertes, offrant ainsi le spectacle de ce qui s’y passe, à deux, à trois, à plusieurs.

J’ai soudainement très chaud. Mes joues s’enflamment sous la dentelle de mon masque. Je traverse la salle sans oser m’attarder sur les gens jusqu’à ce que je croise par hasard des yeux noisette qui, derrière un loup de velours noir, me fixent étrangement. Mon mouvement de surprise n’échappe pas à la perspicacité de Mina. Elle m’adresse un signe de connivence et je réalise d’un coup que Yann Le Breuil est à moitié allongé là, dans ce fauteuil, un verre à la main et le sexe offert aux bouches de deux jolies blondes. Je détourne précipitamment les yeux.

— C’est lui ? je m’enquiers auprès de mon amie qui n’éprouve visiblement pas le même effarouchement que moi à l’observer et à lui retourner un ostensible salut.

En guise de réponse, elle hoche la tête et adopte un ton tout juste audible dans cet environnement bruyant.

— Quand il a été repéré par les éditions Peyriac, Yann était déjà un élément perturbateur. Paul en a parlé avec Jacques Duivel et ils ont jugé utile et préférable de l’avoir parmi nous plutôt que contre nous. Et ça a fonctionné. Bizarrement, son appartenance à la Société est le seul sujet sur lequel notre écrivain se montre discret. Étonnant, non ?

Je sourcille en évitant de regarder dans sa direction.

Étonnant ? Pas tant que ça à en croire le profit qu’il tire de cette situation.

Mina rejoint son mari et j’accepte une flûte de champagne qui passe sur le plateau d’une serveuse. Je me retranche dans un coin. Assise au fond d’un canapé encore épargné par l’affluence, je note avec curiosité les allées et venues de certaines personnes, les tactiques d’approche, les égards, les effleurements. Ça fait si longtemps que l’inspiration ne me vient plus des autres alors je me gave de détails qui pourraient m’être utiles.

C’est ce que souhaitait Paul Peyriac, après tout.

— Je ne pensais pas vous trouver ici, fait soudain une belle voix grave près de moi.

Mon sang ne fait qu’un tour. Me voilà désormais bien contrainte d’affronter l’auteur rebelle quand bien même j’aurais voulu l’éviter. Il me sourit sous son masque et s’allonge sans vergogne sur les coussins de mon refuge.

— Je ne pensais pas vous y trouver non plus.

Je ne l’ai pas salué, mais après tout, lui non plus. Mes mots ne sont pas particulièrement avenants, ça n’a cependant pas l’air de le rebuter. Il se penche légèrement vers moi.

— Pourrais-je vous demander ce que vous venez chercher dans cette petite sauterie ? Le plaisir ou l’inspiration ?

— C’est une question que je n’ai pas à vous poser en tout cas, je rétorque, ironique à souhait.

— Qu’en savez-vous ?

Je lui adresse un regard évocateur. Cette fois, il a l’air mécontent. Je bois une gorgée de champagne pour me donner meilleure contenance et je tache de l’ignorer.

— Vous ne m’avez pas répondu, insiste-t-il contre toute attente.

— L’inspiration, je lâche très vite.

Un sourire narquois se dessine alors sur ses lèvres pleines.

— J’ai lu vos livres, déclare-t-il en m’étudiant si attentivement que j’ai l’impression d’être un cobaye de laboratoire.

Un « Ah » morne est ma seule réaction. Je n’ai pas envie de connaître son avis sur la question.

Lui, l’auteur à succès, lui, l’écrivain applaudi par la critique, qu’en a-t-il à faire de mes romans roses rédigés pendant mes nuits d’insomnie et de solitude ?

Et puis, je ne l’imaginais pas s’abaissant à ce genre d’achat. Il rit quand je le lui fais remarquer en pensant le moucher.

— Je n’ai pas eu de mal à en obtenir des exemplaires auprès de votre éditeur, m’avoue-t-il en désignant Mina du menton. Notre rencontre a attisé ma curiosité. J’aime assez le style de vos phrases, votre ton ironique.

Je sens le « mais » poindre sous ces commentaires élogieux, je ne me trompe pas.

— Vous manquez d’audace.

J’émets un rire qui ressemble à un hoquet.

Je manque d’audace !

J’écris des romans pornos et je manque d’audace !

Qu’il aille donc dire ça à mes parents pour voir ce qu’ils en pensent !

Lui s’amuse de mon air offusqué. Il ne me laisse pourtant pas répliquer.

— Vous êtes bien trop sage et trop prudente. Vos personnages sont trop frileux, ils ne font rêver que les jeunes filles et Dieu sait qu’elles ne le restent pas longtemps.

J’ouvre la bouche pour me justifier, mais il me cloue le bec en approchant tout près de moi et en posant son index sur mes lèvres.

— Vous savez que j’ai raison sinon vous ne seriez pas ici. Paul a bien fait de vous secouer.

Ainsi, il est au courant !

Je me renfrogne, aussi surprise que vexée. Son doigt souligne ma mâchoire jusque sous mon menton qu’il maintient face à lui.

— Permettez-moi de vous montrer ce que vos lecteurs attendent de vous.

— Que voulez-vous dire ? je réclame, vaguement inquiète.

— À votre avis, les gens qui nous entourent ce soir sont-ils si différents de nous ? Sous leur masque, ils cherchent du rêve, une part supplémentaire de plaisir. Et vous, vous leur offrez quoi ? Une partie de jambes en l’air banale, des soupirs sur un oreiller. Je vais vous faire voir ce qu’ils espèrent trouver entre les lignes de vos livres. Venez !

Il se lève et me tend une main insistante. Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter. Il m’entraîne rapidement au milieu des gens qui dansent. En passant près du couple Peyriac, je surprends le petit signe de la tête que lui adresse Mina. Si j’en avais encore besoin, voilà donc la confirmation de ce que je soupçonnais : un véritable complot dont je suis l’objet.

Yann s’arrête devant une porte où est affichée une pancarte « entrée interdite ». Il ouvre malgré tout et me cède le passage avant de refermer soigneusement. Nous sommes dans un corridor sombre. Ma curiosité l’emporte sur l’inquiétude.

— Où sommes-nous ?

— Dans le couloir de service, derrière les cabines qui font office de chambres. Ne faites pas de bruit, chuchote-t-il, amusé. Suivez-moi !

Il me prend de nouveau la main, la sienne est chaude et ferme. Il me fait faire quelques pas et tire une petite plaque de métal contre la cloison. Il m’attire tout contre lui et se penche à mon oreille.

— Regardez ! murmure-t-il. Voilà ce qu’on appelle une liaison transversale. Madame se tape Madame tandis que Monsieur encule Monsieur.

Les paroles crues de Yann Le Breuil ne me choquent pas plus que ça. Je suis surtout absorbée par ce que je découvre en cachette. Et le spectacle est fascinant, surtout celui des hommes. C’est la toute première fois que j’assiste à un pareil accouplement. L’un est à quatre pattes, l’autre à genoux derrière lui. Ce dernier s’enfonce dans l’anus de son partenaire avec une telle vigueur que mes propres fesses se resserrent toutes seules. L’homme n’a pas l’air de souffrir, au contraire. Il réclame plus de violence encore en se soumettant complètement au sexe qui va et vient sans pitié. Son tortionnaire prend alors appui sur la croupe offerte et le ramone à grands coups de reins qui le clouent définitivement au sol.

La main de Yann se pose sur mon épaule. J’en ai presque un sursaut.

— Qu’en pensez-vous ?

— C’est… surprenant, j’admets à voix basse.

— La prochaine fois, ils inverseront les rôles. L’enculeur deviendra l’enculé et vice-versa. Ils s’échangeront aussi leurs épouses. Ils possèdent ainsi une déclinaison intéressante. On passe au suivant ?

J’aurais aimé les voir jouir. Yann esquisse un sourire à ma demande.

— Si vous y tenez. Ça ne devrait plus être très long, de toute manière, estime-t-il en enlaçant ma taille tandis que je reprends mon observation avide.

Une des femmes est justement en train de clamer son plaisir dans une vibrante plainte. L’autre l’imite bientôt. J’ignore lequel des deux hommes est son mari. Elles ne se préoccupent pas d’eux. Elles s’embrassent et se cajolent pendant que la chevauchée fantastique se poursuit à côté. Le rythme s’accélère soudain. L’enculeur comme dit si bien l’écrivain se redresse et change de position. Il s’enfonce de plus belle dans l’autre avant de se retirer précipitamment. Il se masturbe en serrant très fort son pénis et il éjacule tout contre l’orifice que son amant lui présente en écartant les fesses. Le sperme blanc dégouline dans le trou laissé béant. Cela semble faire leur bonheur à tous les deux.

Pour ma part, je me sens toute bizarre. Mon entrejambe est probablement aussi mouillé que si j’avais moi même joui.

— Venez ! fait la voix sourde de Yann.

J’obéis, un peu sonnée. Il tient toujours ma taille pour me guider dans le couloir, puis il s’arrête derrière une autre cloison et soulève la trappe. Il a l’air satisfait.

— Je vous présente Madame et ses neuf amants, annonce-t-il en me poussant devant lui.

Une femme d’une cinquantaine d’années et masquée de rouge est entourée d’hommes. Entourée et remplie. C’est simple, elle se fait prendre en même temps par tous les trous possibles tandis qu’elle masturbe alternativement deux types qui attendent leur tour. Le locataire de l’anus se retire pour éjaculer longuement sur les fesses de la dame. Il est aussitôt remplacé par l’un des hommes qu’elle entreprenait à la main. La queue du successeur étant plus grosse que celle de son prédécesseur, Madame gémit. Sa plainte est cependant vite étouffée par un pénis vaillant qui s’enfonce dans sa bouche accueillante. Elle se met donc à sucer ardemment en roucoulant des soupirs d’aise. Impressionnée, je me décide à compter. Un qui a fini, un qui la sodomise, un dessous, un dans la bouche, un dans la main et cinq autres qui attendent encore le sexe en l’air pour quatre d’entre eux.

— Il n’y en a pas neuf, mais dix, je fais remarquer à mon guide.

— Vous avez raison. Le type qui est là-bas à profiter du spectacle, c’est Monsieur. Il savoure de voir son épouse user de tous ces étalons bien montés.

— Il ne lui fait rien ? je m’étonne en dévisageant cet homme plutôt élégant, assis les jambes croisées, qui observe la scène comme on regarde un match de foot à la télé.

— Quand ils auront tous éjaculé sur sa femme, il la prendra à son tour. Et alors seulement, elle aura le droit de jouir.

— Pour quelle raison ?

— Cela s’appelle le candaulisme, chère amie ! Une forme d’excitation sexuelle doublée ici de domination. Monsieur aime à savoir que son épouse plaît aux autres mâles et veut montrer à quel point elle lui appartient. Les gens ont parfois des tendances étranges, n’est-ce pas ? se moque-t-il devant ma mine effarée. Nous attendons aussi la fin ?

— Non, ça risque de durer.

— En effet ! admet-il, rieur.

La trappe suivante s’ouvre et Yann regarde un moment avant de m’attirer devant lui.

— Un dépucelage en règle ! raconte-t-il tout bas. Monsieur fête son dix-huitième anniversaire à sa façon. Papa lui a offert son adhésion à la Société. Il estimait son rejeton trop niais. Lou lui a trouvé une partenaire à la hauteur.

Le garçon en question est crispé au possible. Il a entre les jambes une véritable bombe sexuelle, une poitrine surgonflée qui s’agite sous son nez et des lèvres pulpeuses qui lui gobent le sexe.

— Il essaye de ne pas jouir trop vite, le pauvre ! s’esclaffe Yann peu compatissant. Il ne va pas tenir le choc très longtemps.

Je ne souffle mot, j’observe. Le gamin se contorsionne et grimace sans pouvoir contenir ses gémissements. La demoiselle s’écarte, mais reçoit sur le visage une giclée interminable d’un sperme liquide.

— Ce n’est pas une très bonne idée de la part de papa, affirme mon voisin. Fiston vient de découvrir la facilité de l’argent. Je gage qu’il ne fera pas beaucoup d’efforts par la suite.

J’approuve. Le garçon me fait la même impression d’autant qu’il n’est guère mignon. Yann me tire rapidement vers la porte suivante en entendant les échos émanant de la pièce d’à côté.

— Il ne faut pas rater ça !

Je fais une moue dubitative, mais je le suis docilement.

Des filles, des tas de filles !

Au bas mot, elles sont sept ou huit. Elles s’enlacent, se lèchent, se sucent, se doigtent, se prennent avec des jouets qui leur donnent un semblant de virilité. Elles sont tellement imbriquées les unes dans les autres qu’on ne sait même plus à qui appartient cette jambe ou ce bras.

— Un nid de vipères ! commente-t-il, amer.

C’est vrai qu’il y a comme de l’agressivité dans leurs gestes. Elles paraissent se venger ensemble de leurs frustrations.

— Un petit dernier ? me propose-t-il en se détournant du spectacle.

Je hoche la tête et il ouvre alors l’ultime trappe. Il ne me dit rien et me laisse regarder. Un couple s’embrasse. Madame et Monsieur ont une quarantaine d’années. Puis elle se met à genoux et suce le sexe qui se présente à sa bouche. La fellation est tout ce qu’il y a de plus normal, rien de graveleux, rien d’inavouable. Monsieur relève Madame et l’allonge sur les coussins. Il la prend doucement, avec tendresse. Leur image me fait à la fois plaisir et me dérange.

— Pourquoi sont-ils venus ici pour faire la même chose que chez eux ?

— Parce qu’ils ne vivent pas ensemble, me répond Yann à l’oreille. Ils courent tout le temps d’un bout à l’autre du monde, ils n’ont jamais su construire une vie normale. Ils ne s’aiment qu’entre deux gares, deux avions, deux rendez-vous. Si la Société n’existait pas et ne mettait pas le réseau à leur disposition, leur couple ne serait pas non plus.

Elle gémit. Je tourne la tête vers eux. Ils se sourient et se regardent avec tellement d’amour. Ils me donnent soudain plus envie que tous les autres. Yann appuie sur ma taille et sans réfléchir, je le suis. Il ouvre une porte et me fait entrer.

Je me retrouve sans l’avoir voulu à l’intérieur d’une de ces cabines que j’espionne depuis tout à l’heure. Comme je le pensais, l’ambiance y est peu ou prou celle d’une chambre d’hôtel. La décoration est dépouillée, mais inspire la quiétude. Sauf que dans mon cas, je me sens plutôt prise au piège. Yann a refermé la porte et me fait face en souriant sous son masque noir.

— Et vous, chère Émeraude ? Quel spectacle nous donnez-vous ?

— Pourquoi cette question ?

Yann s’approche, je perçois sa chaleur contre ma peau sous la seule cape que je porte.

— Je viens de vous offrir d’inépuisables sources d’inspiration. Grâce à moi, vos rêves seront désormais peuplés de corps brillants de sueur et de sperme.

— Très drôle ! j’aboie en reculant.

— Je vous fais peur ?

— Non.

Je mens éhontément et il le sait trop bien.

— À quoi pensiez-vous, Émi, en enfilant cette tenue avant de quitter votre appartement ?

Je me sens pâlir sous ses prunelles qui étincellent d’une lueur cruelle. Je ne réponds pas, il a l’air d’aimer encore plus.

— À quoi pensiez-vous en franchissant la porte de cette maison ? reprend-il. Songiez-vous vraiment à y puiser une inspiration ? N’aviez-vous pas une autre idée en tête ?

Je m’en défends avec énergie.

— Alors pourquoi cette tenue ? insiste-t-il.

— Je… c’était précisé sur l’invitation que j’ai reçue.

Il réprime un sourire de carnassier. Mon cœur bat une chamade folle.

— Jusqu’où êtes-vous allée ? interroge-t-il en me foudroyant d’un regard de lave. Je veux le savoir, belle Émeraude.

Il lève la main vers moi et ses doigts s’emparent du cordonnet qui maintient le manteau fermé. Je tremble comme une feuille, mais je suis incapable du moindre geste pour l’en empêcher. Je retiens mon souffle. Un éclat de métal passe dans ses yeux quand il me découvre sous mon vêtement, la poitrine seulement rehaussée du collier de seins aux pinces surmontées d’émeraudes. Il fait glisser la cape de mes épaules et me contemple longuement. Ne supportant plus son examen silencieux, je m’impatiente.

— Vous êtes satisfait ? je lance d’une voix troublée.

— Dites-moi ce que vous ressentez en ce moment même ! exige-t-il.

— Je me sens… stupide.

— Vous ne devriez pas. Vous êtes une femme magnifique et vous avez tort de vous cacher.

— Je n’ai pas le sentiment de me cacher en cette minute, je lui fais remarquer, acide.

Il sourit d’un air narquois et pose le bout de son index sur le bijou qui orne mon téton droit. Ça fait maintenant plusieurs heures que je porte le collier, la tension devient si forte que j’en ressens une douleur. Fort heureusement, je parviens à réprimer une grimace qui l’aurait sûrement ravi.

— De quoi aviez-vous envie en venant ainsi vêtue ? Le seul voyeurisme n’exige pas une telle indécence.

Il appuie là où ça fait mal, peut-être plus encore que mon téton sensible. J’avoue que je l’ignore et il se délecte de ma confondante naïveté.

— Auriez-vous quitté cette cape à un moment pour vous livrer à des mains inconnues ?

— Non, je ne crois pas.

— C’est bien ce que je pensais. Vous n’êtes qu’une voyeuse. Vos romans sont à votre image et c’est pour cela qu’ils manquent de réalisme. Vous vivez par procuration, vous vous contentez de regarder les autres jouir sans jamais vous impliquer.

— Et alors ? je m’écrie, offensée par ses paroles blessantes parce que trop vraies.

— Alors ? Vous ne ressentez pas les choses, comment voulez-vous les faire vivre à vos lecteurs ? Vous ne vous mettez jamais en péril et vous passez à côté de l’essentiel.

— Et c’est quoi, selon vous, l’essentiel ?

— Vous l’avez constaté comme moi. Tous ces gens que vous avez espionnés osent affronter leurs désirs. Ils vont jusqu’au bout de leurs envies, ils ne sont là que pour une chose, une seule, le plaisir. Et vous ? Qu’avez-vous obtenu ?

Je reste bouche bée. La colère et l’émotion me font frissonner. Son regard s’adoucit un peu en me caressant. Tout s’embrouille dans ma tête. Je ne parviens plus à être très cohérente. Je pense tout à la fois à Stéphane qui me trompe sans scrupules, à mon désir trop fort en enfilant cette cape sur mon corps nu. L’image de ces couples se donnant du plaisir m’assaille et lui, en face de moi, avec sa voix si suave et son sourire trop convaincant. Lui dont j’ai rêvé si souvent depuis notre rencontre.

— Vous feriez mieux de partir.

Sa suggestion tombe, sèche, nette. Je la reçois comme un camouflet. Elle attise ma colère et me fait poser une question que je regrette aussitôt, car elle dévoile trop bien l’intérêt que j’éprouve pour cet homme redoutable.

— Pour quelle raison ?

— Parce que vous avez peur du danger. Or, vous êtes en train de vous y exposer sans avoir conscience de la gravité de votre situation.

Une sensation glaciale parcourt mon dos. Pour la peine, Yann Le Breuil me fait vraiment frémir tout à coup.

— De quel danger parlez-vous ? je bredouille.

— De moi !

Sa voix sourde appuie son regard brûlant. Je crois bien qu’il ne plaisante pas. Cependant, je ne sais pas comment réagir ni quoi dire. Je reste là, à le dévisager sans vraiment vouloir comprendre son avertissement. Mon attitude l’oblige à réitérer son conseil d’un ton plus impérieux.

— Partez avant que je cède à la tentation, Émi !

— Quelle tentation ?

— Celle de vous renverser sur ce lit et de vous prendre sans le moindre ménagement. Sachez-le, il ne serait alors pas un endroit de votre corps que je n’investirais pas, de gré ou de force.

Je déglutis en ouvrant des yeux agrandis d’effroi. Il ramasse ma cape et, d’une façon galante qui contraste singulièrement avec ses propos, la dépose sur mes épaules. Instinctivement, je ramène les pans sur ma poitrine comme pour me protéger. Sa délicate attention ajoute à ma confusion.

— Pourquoi… me prévenez-vous ?

— Parce que, malgré votre tenue outrageusement indécente et votre volonté désespérée de faire bonne figure, ce n’est pas de cette façon que vous aimeriez finir votre soirée.

— Qu’est-ce qui vous rend si sûr de cela ?

Un sourire narquois étire ses lèvres tandis qu’il me toise. Sans crier gare, il s’empare brusquement de ma main droite et la pose sur l’entrejambe de son élégant pantalon. Un fugace sentiment de révolte devrait m’éloigner de lui, mais je n’en fais rien. Ce contact imposé sur son sexe que je sens tendu et gonflé me fait rougir, certes, mais ce serait lui donner trop facilement raison que de m’enfuir comme une vierge effarouchée.

Yann ne sourit plus, ses sourcils sont froncés sous le masque. Il libère ma main de sa poigne qui me contraint à le toucher si intimement, puis il m’attire contre lui. Son souffle caresse mon visage tout près du sien.

— Je n’ai pas dit que cela n’arriverait pas, belle Émeraude.

Son insinuation éveille une alarme en moi, mais son étreinte solide, son regard torride et sa voix charmeuse concourent à me troubler infiniment plus que je le souhaiterais. Son parfum me monte au cerveau en même temps que ses paroles redoutablement séduisantes. Sa bouche s’approche de la mienne jusqu’à l’effleurer. Ma tête se met soudain à tourner, je cesse de respirer.

— Vous allez sagement rentrer chez vous, murmure-t-il. Mais vous n’oublierez aucune des images que je vous ai offertes ce soir. Elles vous hanteront, peupleront vos nuits de rêves de plus en plus obsédants. Vous songerez alors à moi, à mon sexe sous votre main, au désir insensé dont je vous ai fait l’aveu. Vous éprouverez des regrets de n’avoir pas été plus audacieuse.

J’ai un sursaut d’orgueil en l’entendant me rendre responsable d’une situation dont il est le seul artisan. C’est lui qui me mène par le bout du nez et qui, finalement, me vire. Il me prive en outre d’un droit de réponse en posant ses doigts sur mes lèvres prêtes à en découdre.

— Vous savez que j’ai raison, affirme-t-il d’un ton plus sévère.

— Et à quoi cela vous sert-il ? je réussis à grommeler en soutenant son regard impitoyable.

— À ce que vous franchissiez la barrière, abandonniez vos idéaux étriqués et cédiez au désir irrésistible de revenir vous offrir à moi comme je le souhaite.

Mon cœur a un raté, mes joues s’enflamment. Je dois chercher de l’air pour pouvoir répliquer.

— Et si je n’en ai pas envie ?

— Vous vous mentiriez à vous-même.

Je veux m’en défendre, mais il ne m’en accorde pas le droit. Ses doigts m’imposent une nouvelle fois le silence.

— Ne dites rien ! me conseille-t-il sèchement. Je vous épargne d’avoir à vous justifier plus tard quand vous aurez petit à petit consumé vos arguments à la flamme d’un désir qui vous brûlera de l’intérieur. Vous me rejoindrez ici. Vous verrez, vous serez bien contente de ne pas devoir plaider votre cause ou présenter d’excuses.

— Vous êtes…

Emportée par une colère brutale, je ne parviens même pas à trouver mes mots. Captive de ses bras, je n’ai pas non plus la possibilité de m’écarter de lui. Il est bien trop fort.

— Ne prononcez pas des paroles que vous regretteriez ! m’ordonne-t-il en kidnappant mon regard incendiaire.

— Vous ne doutez jamais de vous, n’est-ce pas ? j’interroge, hargneuse.

— C’est de vous dont je ne doute absolument pas.

Je me prends une autre gifle. Lassée de prêter ainsi le flanc à ses moqueries, je me renfrogne en attendant qu’il me relâche. Il n’en fait toujours rien, au contraire. Sa bouche revient caresser tendrement la mienne. J’en oublie subitement d’être furieuse. Alors que tout me pousse à me débattre, je savoure inexplicablement le doux contact de ses lèvres sur les miennes. Il en souligne délicatement l’ourlet du bout de la langue. Nos souffles se mêlent.

Misère, je succombe !

Mais alors que je cède à cette délicieuse avance, que ma bouche s’entrouvre, il émet un léger soupir.

— Partez, Émi !

C’est la douche froide après l’incendie, la sensation désagréable de sentir mon sang déserter mon visage et refluer à toute vitesse vers mes pieds. Il me libère de son étreinte et s’écarte de moi. Je reste là, immobile, hagarde, ne comprenant plus rien au jeu qu’il mène.

— Yann… je…

— Non ! m’interrompt-il aussitôt. Pas ce soir.

— Pourquoi ?

— Vous auriez l’impression d’être dépossédée de votre libre arbitre et vous vous en voudriez.

— Ce sont des remerciements que vous attendez de moi ?

— En aucune façon. J’attends toute autre chose et vous savez quoi, désormais.

— Vous êtes si certain que je viendrai ?

Ses beaux yeux noisette me fixent d’un air de défi.

— Lorsque vous serez à court de questions stupides, vous vous rappellerez où me trouver. Allez-vous-en, maintenant, je vous en prie !

Un nouvel élan de colère me permet de me détourner de lui. Je fais une sortie théâtrale en veillant à laisser la porte ouverte après mon passage en signe de mépris.

Il est près de 2 heures du matin. Les Peyriac sont encore là, attablés tranquillement dans un coin discret. Ils accueillent ma réapparition avec gentillesse, mais ne cachent pas leur étonnement devant mon humeur devenue massacrante.

— Veux-tu que je te raccompagne, me propose alors Mina.

Bien que je ne désire pas la déranger davantage ou la priver de la compagnie de son mari, je suis tentée d’accepter. Plus que tout, j’ai envie de fuir cet endroit où je me sens mal à l’aise. Seule l’aimable insistance de Philippe m’exonère de scrupules. Je saisis donc volontiers cette offre qui me soulage.

Au moment où je gagne le couloir, je tourne malgré moi le regard vers la chambre dont Yann n’est pas encore sorti. C’est alors que l’une des jolies blondes qui s’affairaient à le détendre à mon arrivée y pénètre, le sourire aux lèvres, puis referme la porte sur elle.

Aussi étrange que cela puisse paraître, je ressens cela comme une véritable offense. Ce diable d’auteur a raison, accablée par la rage, les images crues de tout à l’heure me reviennent en bloc, se mêlent à celles que mon imagination conçoit des ébats qui doivent avoir lieu en ce moment même dans la pièce dont j’ai été chassée par le caprice de cet homme. S’il croit pouvoir disposer de moi ainsi, il se trompe gravement.

***

— Puis-je me permettre de te demander ce qui s’est passé ? m’interroge Mina en conduisant rapidement dans les rues de Paris presque désertes à cette heure tardive.

— Yann Le Breuil est un vrai goujat, j’explose.

Dans l’intimité de ce véhicule, j’évacue en une fois l’énergie que je contiens depuis plusieurs heures. Mina m’écoute vider mon sac sur ce que je pense de l’auteur. Bien sûr, je ne m’étends pas sur le fait que j’étais à deux doigts de m’allonger volontairement sur le lit où il prétendait vouloir me baiser sauvagement. Mais pour le reste, tout y passe, jusqu’aux noms d’oiseaux dont je l’accable. Mon amie ne le condamne ni ne le défend. Elle ne me dément pas non plus, hélas, quand j’affirme qu’il m’a prise pour une niaise et une allumeuse effarouchée à la moindre alerte.

— Ha ! j’exulte. Toi aussi, tu penses la même chose de moi ?

— Je pense surtout que tu as besoin d’une bonne douche et de dormir, élude-t-elle tranquillement.

— Ce n’est pas croyable ! je ronchonne en martelant mes genoux de mes poings rageusement serrés.

Elle m’adresse un coup d’œil réprobateur, mais n’ajoute rien. Je laisse s’écouler quelques minutes à ruminer ce qui s’est passé, puis je renchéris.

— C’est vrai que tu lui as donné mes livres ?

— Il me les a demandés, en effet.

— Pour quelle raison ?

— Pour les lire, tiens donc ! ricane-t-elle devant ma mine ahurie.

— Quel intérêt pouvait-il bien y trouver ?

— Probablement de la curiosité.

— Tu savais qu’il serait là ce soir ?

— Je mentirais si je te disais que non. Yann est devenu un habitué de l’Écarlate. Il est présent quasiment lors de chaque soirée. Ça aurait été étonnant qu’il n’y soit pas aujourd’hui.

— Tu aurais pu me prévenir.

— Cela aurait-il changé quelque chose ?

— Je n’en sais rien, j’admets piteusement. Je n’aurais pas été prise au dépourvu en tout cas.

— Yann est certes quelqu’un de très séduisant, mais comme tu as pu le constater, ce n’est pas un enfant de chœur. Il aurait trouvé le moyen de te déstabiliser.

— Je n’en doute pas.

— Écoute, Émi, soupire-t-elle devant mon acharnement, n’accorde pas plus d’importance à ce qui s’est passé. Repose-toi et réfléchis surtout à ce que Paul t’a demandé.

Je cède en hochant la tête tandis qu’elle ralentit à hauteur de mon immeuble. La voiture de Stéphane est garée le long du trottoir. Je me sens presque honteuse tout à coup de ne pas avoir songé davantage à lui. Encore qu’il aurait sans doute mérité que je me venge de ce qu’il m’inflige comme humiliation.

— Appelle-moi dans quelques jours, réclame Mina avant que je descende. Tu me diras ce que tu comptes faire exactement avec ce manuscrit.

J’acquiesce, puis je lui souhaite une bonne nuit en m’excusant du dérangement que je lui ai causé. Elle me sourit gentiment et m’ordonne d’aller au lit très vite. Elle démarre en trombe sitôt que j’ai refermé la portière. Je comprends qu’elle ait envie de retrouver son mari.

Pour ma part, je n’éprouve pas du tout la même chose. Je rentre à reculons, l’esprit trop encombré pour chercher ce que je vais pouvoir raconter à Stéphane de ma soirée qui justifierait mon accoutrement bizarre.

Lorsque je franchis le seuil de l’appartement, tout est sombre et silencieux. Je pousse un soupir de soulagement. Je gagne la salle de bains à tâtons en évitant de faire du bruit. Je me débarrasse en hâte de ma tenue excentrique et je la dissimule sous un tas de linge sale. Je sais trop bien qu’il n’ira pas farfouiller là-dedans, l’idée du ménage n’effleure jamais son cerveau. Je prends ensuite une douche brûlante qui me fait du bien. Je me détends en chassant Yann Le Breuil de mes pensées.

Je me glisse avec précaution sous la couette pour ne pas déranger mon voisin qui a l’air bien profondément endormi. Je ne suis pas encore tout à fait installée que son bras s’enroule autour de ma taille.

— Tu rentres tard, marmonne-t-il.

— Désolée, je ne voulais pas te réveiller.

— Pas grave, je t’attendais, roucoule-t-il en se coulant tout contre moi.

— Tu… as passé la soirée ici ? j’interroge, faussement innocente.

— Mais… oui, pourquoi ?

— Comme ça, pour rien.

Au fond de moi, j’ai du mal à me convaincre de ces belles paroles. Je crois surtout que Stéphane profite largement du fait que je sois rentrée après lui pour me faire culpabiliser. Son corps chaud se plaque contre le mien. Je ne ressens rien d’autre que de la lassitude.

— Je suis crevée, j’ai sommeil, je grommelle alors qu’il se fait plus pressant.

— Ce n’est jamais le bon moment avec toi, s’énerve-t-il brusquement en repartant de son côté du lit.

Je réprime une vague d’amertume.

Combien de fois ai-je subi ses assauts sans protester ?

Combien de fois ai-je aussi attendu vainement qu’il se décide à rentrer pour pouvoir bénéficier d’un peu de tendresse ?

Et combien de fois m’a-t-il fait le coup du mec crevé pour s’y soustraire alors qu’il avait dépensé son énergie à en baiser une autre ?

C’est inutile !

Je remonte la couette sur mes épaules et je ferme les yeux, résolue à tout oublier.

***

Le réveil se met en marche. Le flash de 7 heures. Je ronchonne en trouvant refuge sous mon oreiller avant de réaliser brusquement.

— Mais on est dimanche !

J’entends un « oui » sec à côté. Je me redresse pour aviser l’humeur d’un Stéphane qui n’a pas eu ce qu’il voulait.

— J’ai accepté de faire un tennis avec Richard au Luxembourg, explique-t-il enfin devant ma mine perplexe.

Accablée de sommeil, je me laisse retomber sur les draps.

— Rendors-toi, me conseille-t-il en se levant. Et ne m’attends pas ce midi. Si la partie se prolonge, il se peut que nous déjeunions là-bas.

Ah, d’accord ! Je vois le genre. Stéphane me prend décidément pour une courge. Sauf à ce que le tennis soit devenu une nouvelle passion et le fameux Richard, son meilleur ami, je soupçonne surtout l’alibi parfait. Heureusement pour lui, je ne me sens pas assez en forme pour attaquer. Je grommelle mon assentiment et je retourne à mon oreiller.

Sans doute est-ce sa façon de me faire payer mon attitude de la veille.

Peu importe, après tout !

Je l’entends s’affairer dans la salle de bains. Je croise les doigts pour qu’il ne découvre pas mes cachotteries. Je respire un peu mieux lorsqu’il en sort pour aller boire un café dans la cuisine. Un quart d’heure plus tard, il quitte enfin l’appartement.

Mes craintes m’ont empêchée de me rendormir. Sous mes paupières que je tente résolument de garder closes, une image s’impose. Celle que je voulais éviter. Celle de Yann Le Breuil.

C’est à croire que cet homme est un magicien et qu’il s’est introduit dans mon cerveau. Tel qu’il l’a prédit, je songe à ces accouplements peu communs. Ces personnes se livrant à la fornication la plus inconvenante et jouissant avec tellement d’enthousiasme, de rage parfois.

Ces évocations m’emportent dans des flots tumultueux d’idées que je ne parviens pas à chasser de mon esprit ni à canaliser. Malgré moi, mon souffle se fait plus court et mon ventre semble habité de papillons déterminés à me rendre folle.

Ai-je jamais ressenti la même chose que ces gens ?

Je me remémore la dame en rouge prise de partout sous le regard attentif de son mari. Je regrette finalement de ne pas avoir assisté à toute la scène, de ne pas avoir vu de quelle manière il l’a autorisée à jouir et à quel point elle a dû aimer ça. Je m’imagine à sa place et les papillons redoublent d’ardeur.

Je repousse la couette qui me tient trop chaud. Je perçois alors la tension extraordinaire de ma poitrine nue. Ma main se hisse à mes tétons. Ils pointent douloureusement. La chaîne que j’ai portée longtemps la veille doit y être pour quelque chose. Mais ça ne fait rien, au contraire. J’éprouve un plaisir un peu malsain à les pincer. Le coup d’électricité que je m’inflige m’excite prodigieusement.

Je recommence plusieurs fois au point d’en gémir. Je me cambre dans le lit, triturant inlassablement mes seins. Dans mon imagination débridée, ce sont d’autres mains, plus viriles celles-là, qui s’emparent de moi, des bouches gourmandes qui me tètent jusqu’à l’insoutenable. Ce n’est pas un homme, ce sont cinq ou six solides gaillards qui m’entourent, me touchent, me caressent, me regardent avec une sauvage envie de me posséder. Leurs sexes sont dressés vers moi comme autant d’armes destinées à me faire succomber.

J’ai conscience d’ouvrir les lèvres lorsque mon rêve m’oblige à sucer les membres qui s’imposent à moi. Je glisse mon index, ma langue le lèche, je l’aspire, le mordille. Je pousse un soupir mêlant le plaisir et la souffrance en pinçant plus fort mon téton droit comme si l’un de ces hommes se délectait de me torturer.

Ils ont tous les yeux braqués sur moi, me contemplent en train de me contorsionner sous les caresses audacieuses qu’ils me donnent. Ils m’encouragent en termes crus à les sucer mieux, plus fort, plus loin. Ils me tiennent même la tête pour qu’un autre abuse de ma bouche qu’il juge trop sage. Il grogne son contentement en ondulant plus vite. Je manque de m’en étouffer en me rendant compte que je ne respire plus. Mon corps est tendu à l’extrême, mon ventre en flammes.

J’ai atteint la limite du supportable, ma main descend lentement. Mes jambes s’ouvrent et je perçois déjà l’humidité de mon sexe affolé par mes pensées.

J’hésite encore à me toucher, profitant un court instant supplémentaire de ce désir incroyable que j’éprouve. Dans ma tête, les hommes ont pris position autour de moi comme je les ai vus auprès de la dame en rouge. Ma poitrine se soulève par à-coups. Ma main se crispe sur mon sein et me rappelle à l’ordre. Enfin, mon doigt se pose sur mon clitoris dur et saillant.

Brusquement, l’image de Yann Le Breuil envahit mon esprit. Il est là, à la place du mari. Il me regarde au milieu de ces types en rut. Il porte le loup de velours noir, mais je n’ai aucun mal à distinguer la lueur qui illumine ses yeux. Il ne sourit pas, il observe. Il ne joue pas seulement le voyeur, il est aussi le metteur en scène du spectacle auquel il assiste. C’est lui qui donne le signal du départ.

Alors mes partenaires imaginaires se déchaînent. Le premier d’entre eux écarte mes cuisses d’une main ferme et me pénètre d’un coup de reins brutal qui me fait décoller du lit. Un autre me remplit la bouche d’un sexe autoritaire tandis qu’on m’en glisse un deuxième dans la main. Mes tétons disparaissent entre des lèvres avides qui se partagent ma généreuse poitrine.

Je perds un peu le fil de mes idées, je ne sais plus les compter. On me prend, on me soulève, on me retourne. Je me laisse faire comme une poupée qu’on articule à sa guise. J’accepte tout sans rechigner… pour lui. Je veux qu’il voie que je ne suis pas si niaise qu’il le pense, que je ne suis pas qu’une allumeuse, que je n’ai pas peur. Je veux tout subir sans me plaindre, pire… en aimant ça. Alors comme la belle épouse de l’autre soir, j’invite à ce qu’on se succède en moi, à ce qu’on ouvre chaque voie menant au plaisir.

Pendant que mes rêves s’emballent, mon doigt plonge vigoureusement dans mon vagin. Mes jambes s’écartent plus largement pour que ma main puisse se frayer un chemin jusqu’à un orifice que je sais déjà convoité. Je ne me suis jamais donnée de cette façon. Stéphane a parfois suggéré l’idée, mais je m’y suis toujours soustraite, plus effrayée qu’autre chose à la perspective de cette intrusion violente dans ce que je considère comme ma plus stricte intimité.

J’ai évoqué la sodomie dans certains de mes ouvrages, mais j’ai pris garde à rester évasive, me fiant aux récits que j’ai pu collecter sur internet ou auprès de cette chère Cécile qui ne se montre pas hostile à cette pratique.

Yann Le Breuil a introduit la confusion dans ma tête en m’obligeant à regarder cela en face. Je revois cet homme à quatre pattes suppliant que son partenaire « l’encule plus fort » selon ses propres termes. Je revois cette femme en rouge, ouverte à tous les volontaires et soupirant d’aise chaque fois que l’un d’entre eux investissait la place avec une vigueur nouvelle.

Mon doigt caresse le petit orifice bien serré.

Comment peut-on seulement imaginer entrer là ?

La question ne fait cependant que m’effleurer, le désir que ce diable d’auteur a instillé dans mon esprit est plus fort que tout. Mon index s’enfonce prudemment entre mes fesses. Je retiens mon souffle. La sensation n’est pas désagréable. Elle est même excitante.

Alors mon fantasme repart de plus belle. Mon autre main rejoint la première et pendant que l’un de mes doigts explore délicatement le bord de mon anus, un second commence un délicieux va-et-vient entre ma chatte et mon clitoris affreusement sensible. Je suis obligée de l’ignorer pour ne pas jouir immédiatement tant la tension est forte et mes rêves intenses.

Sous mes paupières fermées, Yann Le Breuil assiste à mon savoureux calvaire. Les queues qui ont atteint des dimensions fabuleuses me rendent un hommage emporté qui me mène aux confins du plaisir. En guise de remerciement, elles m’honorent de longues giclées de sperme qui dégoulinent sur ma peau, sur mon visage, mes seins, sur la croupe que je tends encore pour qu’on la visite sans relâche. Ces hommes s’épuisent sur mon corps, les uns après les autres et moi, je n’ai toujours pas joui.

Quand le dernier de ces héros a déposé son obole liquide et amère sur ma langue reconnaissante, mon étrange spectateur se lève et vient vers moi. Son sexe superbe provoque une envie si forte dans mes veines que je manque d’en perdre le contrôle et de céder tout de suite à la jouissance que je tache de contenir un peu. Il ne me la donne pas à sucer, il l’enfonce directement et sans le moindre ménagement dans mon anus devenu très docile aux pénétrations sauvages.

Pour de vrai, mon majeur a remplacé mon index dans ce haut lieu de rêverie érotique. Il m’offre des sensations accrues qui me font haleter plus fort. Ma chatte atteint le paroxysme du désir. Je mouille tellement que ma main est trempée. Elle glisse d’autant plus facilement et m’enivre de voluptueuses caresses.

L’auteur masqué me baise en me soumettant à des assauts qui me font plus d’effets que ceux de ses six prédécesseurs réunis. Mon ventre est très vite parcouru d’une onde trop puissante pour que je puisse l’arrêter. Je ne peux plus faire autrement que d’aller au bout du fantasme. Mes doigts s’activent donc à me fouiller plus brutalement. Et je jouis. Je jouis en pensant à lui, en le voyant s’abattre contre moi, en l’imaginant me remplir de son propre plaisir.

Tout s’efface, le décor improbable, les hommes, il ne reste que lui et moi, lui en moi. Les élans fulgurants de mon sexe s’apaisent peu à peu. En gémissant, je retire mon doigt de l’orifice virtuellement conquis. Je ressens tout à coup une gêne, presque une honte à m’être abandonnée à de telles idées et à en avoir éprouvé une envie si cuisante. Je referme mes jambes, je ramène la couette sur moi. J’ai froid et je me sens fatiguée. Mon corps détendu et apaisé s’engourdit agréablement. Finalement, le conseil de Stéphane n’était pas si stupide, je m’endors sans aucun mal.

***

Mon cher compagnon ne rentre pas avant 18 heures bien sonnées. Toute la journée, j’ai guetté la pendule. Je suis installée à ma table de travail, derrière mon écran d’ordinateur quand il passe le seuil du salon. Il balance négligemment son sac de sport et annonce sans même me saluer qu’il va prendre une douche.

Je n’ai pas desserré les dents. Je fais semblant d’être concentrée sur mon texte alors qu’il n’en est rien. Si j’affiche la sérénité, à l’intérieur, je bous d’une colère qui atteint des sommets.

Il ne revient que pour s’affaler dans le canapé, devant la télé, une bière à la main. Il ne prend pas de mes nouvelles, ne me demande pas comment s’est passée ma journée, m’informe encore moins de la sienne. Les minutes défilent, de plus en en plus pesantes, jusqu’à ce que je n’y tienne plus.

— Je vais préparer un truc à manger, je décrète pour m’enfuir de la pièce où je manque d’air.

— Pas pour moi, rétorque-t-il en continuant à regarder ce stupide téléviseur.

— Ha, oui ! Tu as suffisamment déjeuné.

Il ne relève pas mon ironie, son silence et son indolence m’exaspèrent. Je me retranche sur un terrain où il vient rarement. La cuisine ne lui sert qu’à s’approvisionner. Pour le reste, il est bien incapable de se faire cuire un œuf, pas même des nouilles, encore moins de décharger le lave-vaisselle. J’ai cependant l’estomac trop noué pour avaler quelque chose de consistant. Je me suis levée à plus de midi et mon petit-déjeuner a fait office de repas.

Je m’attendais à ressentir encore un peu d’embarras de m’être livrée à ce simulacre de baise triviale, mais curieusement, ça n’a pas été le cas. J’y ai repensé à de nombreuses reprises sans que ma pudeur s’en effarouche. Je me suis même surprise à rêvasser tout en mouillant mon string.

La belle affaire !

Cela m’a permis au moins de voir germer le début d’un nouveau scénario que je me suis empressée de mettre noir sur blanc. Mon seul souci, c’est que mon héros ressemble un peu trop à Yann Le Breuil. Il en a les traits virils, les yeux noisette, la bouche sensuelle. Il a jusqu’à sa voix sourde et voilée qui résonne encore à mes tympans, rien que pour moi. Si par le plus grand des hasards, il venait à découvrir le portrait que j’en ai dressé, il se reconnaîtrait sans le moindre doute. J’en mourrais de honte.

En entendant les échos de l’émission sportive que Stéphane regarde, je réalise que ce n’est pas à lui que je pense encore une fois. Ma colère retombe, laissant place à l’indifférence. Ce qui m’animait n’était au fond qu’un sursaut d’orgueil devant son attitude. C’est davantage mon amour propre qui a été blessé que mes sentiments profonds.

Je grignote un bout de pain qui traînait, accompagné d’un morceau de fromage et je retourne à mon ordinateur. Stéphane ne décoche pas une parole de la soirée. Il regarde un film débile tandis que mes doigts volent sur le clavier et que mon imagination réveille mon fantasme de ce matin. Je suis presque surprise quand il se lève et éteint le téléviseur.

— Je vais me coucher, annonce-t-il comme si ça n’était pas évident.

Je ne lui accorde qu’un coup d’œil sans émotion en marmonnant un « d’accord » qui tombe comme un glaçon au fond d’un verre. Il quitte la pièce sans rien ajouter. Je me reconcentre sur mon histoire, le reste n’a plus d’importance.

***

Il est un peu plus de 2 heures du matin lorsque je cède à la fatigue. Stéphane dort profondément sur son côté, ma place est froide et je frissonne en remontant la couette sur les épaules. Je ne suis pas allongée de 5 minutes que mes pensées s’égarent dans les méandres de l’Écarlate.

L’auteur maudit est toujours là, me servant de guide. Comme par magie, les rôles s’inversent. Je ne subis plus les assauts d’une équipe de volley au grand complet, je deviens une spectatrice attentive des ébats de Monsieur Le Breuil. Je me sens contrainte à le contempler, comme s’il m’en avait donné l’ordre. Je ne l’ai pas entendu, mais le constat est celui-là : je dois le regarder sans bouger du large siège où je suis assise. Lui est étendu sur le lit en face de moi, entièrement nu, et le sexe livré à la gourmandise insatiable de trois femmes superbes. Il se montre extrêmement passif, savourant sans aucune retenue de se faire sucer conjointement par ces bouches infatigables qui se relayent sur lui.

Une vive chaleur commence à m’envahir sous la couette à l’évocation de son membre qu’elles se partagent avec tellement de délectation. J’éprouve le désir furieux de me joindre à elles, de l’engloutir à moi toute seule, de lui donner un plaisir qu’il n’a jamais connu. Mais quelque chose me l’interdit. Je reste immobile, tétanisée par la volonté unique de cet homme qui jubile à me voir crever d’envie de lui.

L’une des filles se dresse ensuite au-dessus de l’obélisque qu’entretiennent ses deux complices. Puis elle descend lentement, souriant d’aise à se remplir de ce sexe superbe qui s’offre à elle. Je suffoque. Mon ventre réclame la même chose. Alors ma main glisse entre mes jambes.

Tandis que Stéphane respire tranquillement à côté, je me masturbe en songeant à un autre. Je me répète cette phrase comme pour en étudier toutes les conséquences.

Ça n’y change rien.

Yann Le Breuil a trop d’influence sur mon esprit en évasion. Il enfile les filles, l’une après l’autre, pendant que je me caresse sous son nez pour sa plus grande satisfaction.

Comme de juste, les rêves ont l’avantage de nous offrir l’idéal, nous atteignons simultanément le nirvana. La bouche ouverte en guise de réceptacle, ses zélées victimes récoltent l’abondant fruit de leur labeur. Elles se lèchent les babines, leurs langues se mêlent pour ne rien laisser du nectar généreusement versé par leur séduisant partenaire. Quant à moi, j’inonde le fauteuil d’un orgasme brutal. En vérité, ma jouissance est tout aussi violente. Je réprime un râle en serrant les cuisses autour de ma main. Je vais jusqu’à mordre mon oreiller pour ne pas gémir tout haut. Quand je m’apaise enfin, mon fantasme laisse place à la réalité. Mon drap est auréolé, ma chatte trempée, mais je me sens bien, détendue. Je m’endors comme un bébé sans me soucier le moins du monde de mon voisin boudeur.

***

Comme chaque lundi matin, la radio hurle à 7 heures. Oubliant probablement qu’il était fâché, Stéphane roule contre moi. À moitié réveillée, j’émets un grognement quand ses mains se faufilent sous ma nuisette et se mettent à pétrir mes seins avec si peu d’égards que ça m’énerve.

— J’ai la trique, Émi ! me susurre-t-il dans le cou.

Comme si je ne le savais pas !

Je suis tentée sur le moment de lui demander ce que ça peut bien me faire, mais, subitement, l’humidité de mon propre sexe me rappelle la façon dont je me suis endormie. Pas question que Stéphane s’imagine des choses en allant fouiller de ce côté-là. Alors je me décide pour une offensive dont il profite bien malgré moi. Je me tourne vers lui et j’empoigne résolument la fameuse trique de Monsieur Beaumont. Pour la peine, il en ouvre des yeux ébahis, mais se garde bien de s’en étonner à haute voix.

— Ouais, soulage-moi, roucoule-t-il alors que je le repousse sur son oreiller par la seule force de persuasion de ma main serrée sur son érection du matin.

Rapidement, ma poigne ne lui suffit plus. D’un geste éloquent, il s’empare de mes cheveux et guide ainsi ma tête vers son ventre.

— Suce-moi ! réclame-t-il sans le moindre remord de m’avoir réveillée que pour ça.

J’obéis, mais pas pour les raisons qu’il pense. Au moment où mes lèvres se referment sur son sexe tendu, c’est à un autre pénis fièrement dressé que je rêve. Je revis ma nuit et mon désir incontrôlable d’aller flatter à mon tour l’homme étendu sur le lit de l’Écarlate. Je mets alors à vider ce cher Stéphane un si bel enthousiasme qu’il en crie de bonheur et de stupéfaction.

Mince !

En guise de remerciement, il me récompense d’un baiser fougueux.

— Tu ne m’as jamais sucé comme ça, s’émerveille-t-il alors que je commence à regretter mon geste.

Je n’ose pas répondre, histoire de ne pas aggraver la situation. Stéphane interprète mon silence à sa façon. Il affiche une moue penaude en m’adressant un pauvre sourire.

— Excuse-moi, pour hier, je n’ai pas pu dire non à Richard. Tu comprends, sa nana l’a quitté et… il comptait sur moi pour se changer les idées. Et puis, tu sais, moi, le tennis, je n’ai pas trop l’habitude, alors… forcément, j’étais crevé le soir.

Je me pince les lèvres pour éviter de répliquer et je me contente de hocher la tête. Je reçois un nouveau baiser plus léger.

— Promis, je tâcherai d’être plus dispo pour toi, cette semaine. Surtout si tu me soulages comme ça tous les matins !

Sa conclusion m’arrache un sourire amer. Je manque de mordre, mais par chance, Stéphane n’attend pas de réponse de ma part. Il se lève d’un bond et disparaît vers la salle de bains.

Je replonge sous la couette en ruminant mes pensées.

Quelle idiote !

Je ne sais plus où j’en suis exactement. La promesse de Stéphane et sa réaction à mon application matinale devraient me faire plaisir. Or, il n’en est rien. Objectivement, ce n’est pas lui que je m’employais à faire jouir.

Encore et toujours, Yann Le Breuil !

Je me sens envoûtée. Pour un peu, je croirais à ces mystères vaudou qui font de n’importe qui une marionnette répondant à la volonté du sorcier. Yann plante en moi chaque jour une nouvelle aiguille empoisonnée, s’acharne à ce que mon corps entier soit envahi d’une fièvre lancinante et que je me soumette au seul remède possible, lui.

Ce serait bien trop facile et lui faire trop d’honneur !

De quoi aurais-je l’air ?

J’essaye de me souvenir à quel point j’étais furieuse contre lui deux jours plus tôt, mais c’est en vain. L’évocation de cet être venimeux ne provoque plus ma colère, mais j’ai du mal à définir ce que je ressens. Il exerce sur moi une irrésistible attraction, attise ma curiosité, exacerbe des fantasmes que j’ai toujours cantonnés à quelque chose de sage. Chaque nuit, je fais un pas vers lui, répondant inévitablement à son appel, chaque jour, je tente de reculer sans y parvenir.

Et ce n’est pas ce cher Stéphane qui va m’aider à tenir mes prudentes résolutions.

Ce dernier passe en coup de vent déposer un tendre baiser sur mon front. Il sent bon le frais, il inaugure une cravate neuve.

— Une réunion ? j’interroge, dubitative.

— Oui, mais ne t’inquiète pas, elle ne durera pas très longtemps. Je ne devrais pas rentrer trop tard.

Je lui retourne un sourire sceptique auquel il ne prête aucune attention. Il est déjà en train de vérifier son précieux portable.

— Faut que je file, conclut-il en s’éloignant aussitôt.

Mon « à ce soir » résigné échoue contre la porte de la chambre qu’il a refermée derrière lui. J’entends celle de l’entrée, puis le silence reprend ses droits. Peu désireuse de m’attarder au lit, je vais noyer mes cogitations sous une douche bien chaude. Puis je vaque à quelques rangements qui s’imposent avant de m’habiller plus civilement que d’un peignoir de bain.

Lorsque j’ouvre le tiroir de ma commode à la recherche d’un soutien-gorge, je tombe sur le collier de seins que j’ai dissimulé sous ma lingerie. Il n’en faut pas plus pour que je déraille. Je referme rapidement cette boîte de Pandore et je me sauve de la chambre.

Durant toute la journée, je ne fais que ça de lutter contre l’envahissant Yann Le Breuil. Il s’insinue derrière chaque ligne que j’écris, chaque parole que je prête à mon héros. Quand, lasse de me battre contre lui, je délaisse mon écran, c’est pour constater qu’il est déjà 19 heures et que Stéphane n’a pas appelé. Il fait sa réapparition à plus de 21 heures. J’ai opté pour un film que je regarde distraitement. Au moins, cela m’empêche de trop réfléchir.

— Pardonne-moi, je n’ai pas pu te prévenir, ma batterie s’est déchargée, s’excuse-t-il en venant m’embrasser.

Sans détourner les yeux du téléviseur, je ne résiste pas à l’envie de lui faire savoir que je suis tout sauf une idiote.

— Il va donc être temps que tu changes de téléphone puisque tu l’as mis en charge hier soir, et ce, durant toute la nuit.

Un ange passe, mais Stéphane se reprend très vite.

— En effet, ça n’est pas la première fois que ça arrive.

— Mmmm, fichue technologie, n’est-ce pas ? Heureusement qu’à la banque, ils ont des fixes.

— Je sais, Émi, mais comprends-moi, ce n’est pas forcément du plus évident. Je ne vais pas commencer à trouver des prétextes pour appeler ma femme afin de l’avertir d’un retard.

— Avouons que ça ferait franchement débile, complètement ringard.

Il ne réplique rien, il fourre ses mains dans les poches de son pantalon en avisant le film.

— C’est bien ?

— Oui.

— T’as mangé ?

— Oui.

— Reste un truc ?

— Dans le frigo.

Je l’entends marmonner « OK » puis il disparaît dans la cuisine un long moment. Il investit ensuite la salle de bains et finit par me signifier qu’il va se coucher. Je lui lance un « bonne nuit » qui répond probablement à la question qu’il n’ose pas me poser.

Restée seule dans le canapé, je ne tarde pas à m’écarter du film. Je pousse un soupir exaspéré et je rejoins le lit à mon tour. Bien entendu, allongée, c’est pire. Il faut que je résiste pour ne pas devenir complètement dingue. Je m’emploie à réciter mentalement les tables de multiplication comme le conseillait ma mère pour m’endormir. J’ai l’occasion de répéter deux fois celle de 6 avant de sombrer dans les bras de Morphée plutôt que dans ceux d’un Yann Le Breuil imaginaire. Certes, c’est une piètre victoire, mais c’est néanmoins une victoire.

La même rengaine me tire du sommeil, à la même heure. Stéphane éteint la radio et se lève. Je crois rêver. Il quitte la chambre en faisant le moins de bruit possible et n’y revient pas avant son départ de l’appartement. Pas un mot, pas un baiser ; Monsieur doit bouder.

La journée commence donc dans une ambiance un peu particulière qui m’oblige à réfléchir, qui m’en donne largement le temps, en tout cas. Enfermée entre mes quatre murs, j’ai tout le loisir de me livrer à toutes sortes de pensées. J’ai beau tenir celles qui concernent un certain auteur à l’écart de moi, elles reviennent m’assaillir comme des chiens enragés. Je subis leurs morsures plus douloureuses chaque fois que je me refuse à céder à la facilité de la masturbation.

***

— Je serai là de bonne heure, affirme Stéphane en se retirant de moi.

J’étire mes jambes et je remonte le drap sur ma poitrine. Je me sens fatiguée sans avoir éprouvé le moindre plaisir à le subir, une fois de plus. Lui a l’air d’excellente humeur. D’ailleurs, il l’est depuis plusieurs jours. Je n’en connais pas la raison, mais cela m’a aidée à ne pas craquer dans ma détermination à résister aux appels subliminaux de Monsieur Le Breuil. J’ai même stupidement espéré que l’abstinence que je me suis imposée m’aurait conduite à l’orgasme ce matin, hélas, il n’en a rien été. Stéphane a joui en moins de 5 minutes, me laissant, comme d’habitude, échouée et insatisfaite, au creux du lit qu’il déserte aussitôt.

Je ne suis pas rancunière. Je n’ai pas saisi l’argument des cheveux blonds que j’ai retrouvés sur sa veste et sur son pantalon pour me soustraire à son offensive. Je pensais que cette histoire avait pris l’eau, il semblait dans de meilleures dispositions et ses horaires étaient redevenus presque normaux.

Sans doute me suis-je cruellement trompée.

Sans doute, sa si belle humeur tient-elle précisément à cette aventure qu’il mène sous mon nez sans que je m’en offusque ouvertement.

Il s’en va en réitérant sa promesse. J’ai la délicatesse de le croire

La délicatesse ou la stupidité.

Quand mon portable sonne en fin d’après-midi, je sais déjà en lisant le nom de Stéphane sur l’écran qu’il ne tiendra pas son engagement. Il évoque un grave problème informatique dont il est quasiment le seul à pouvoir se charger au sein de l’agence. Je le plains, lui souhaite bon courage. Il insiste pour que je me couche sans l’attendre en allant jusqu’à me ronronner qu’il me réveillera tendrement le lendemain. La rage m’emporte et il s’en faut de peu que je lui raccroche au nez. Je ne sais pas ce qui me retient. Je grommelle un « c’est ça » qui ne semble pas l’alerter sur mon humeur, à moins qu’il soit trop heureux de s’en sortir à si bon compte.

Je reste un moment le téléphone en main après qu’il ait pris congé en affectant une audible désolation. Aveuglée par la colère, je clique tout à coup sur un numéro que j’ai enregistré par pure précaution sans avoir vraiment l’intention d’en user un jour.

— Agence d’événementiels des Arcades, bonjour ! Sophie, à votre service !

Un peu décontenancée par cet abord aussi poli que standardisé, je marmonne un bonjour hésitant avant de me ressaisir.

— Pourrais-je parler à Lou-Anne Mesnil, je vous prie ?

— De la part de qui ?

— Emmanuelle Travel.

La voix de la jeune femme me fait patienter un très court instant avant de m’avertir qu’elle me passe la correspondante que je désire. Lou a le même abord téléphonique que celui avec lequel elle vous accueille physiquement. On ressent aussitôt son assurance et sa force de caractère quand bien même elle se montre toujours très avenante. Elle m’intimide. Elle doit presque m’arracher la raison de mon appel.

— Puis-je vous être utile en quelque chose ? propose-t-elle en constatant que je ne le fais pas spontanément.

— Oui… je… je voudrais savoir si… l’Écarlate est ouvert ce soir.

— L’Écarlate est ouvert en permanence, il suffit d’en pousser la porte, me confirme-t-elle doucement. Si vous souhaitez savoir plus précisément s’il est réservé aux membres, je vous répondrai que non. Ce week-end, chacun est libre de s’y présenter.

— Avec le badge ?

— Si vous ne désirez pas en acquitter le droit d’entrée immédiatement, je vous le conseille.

— Pourriez-vous me dire… si… Monsieur Le Breuil sera présent.

Ça me coûte de demander ça, mais je ne compte pas me couvrir d’un ridicule plus grand que celui auquel je m’apprête à me soumettre en me retrouvant seule au beau milieu d’un club échangiste.

— Si je me fie à ses habitudes, il sera là. Souhaitez-vous que je le prévienne de votre venue ?

— NON ! je m’exclame aussitôt. Je ne suis pas certaine de pouvoir me libérer.

À ce stade, un mensonge ne pèse pas lourd sur ma conscience. Lou acquiesce à mon refus sans poser de question supplémentaire. Je la remercie et je raccroche sans avoir encore réellement pris ma décision. Les minutes s’écoulent dans un silence de plomb. Je lorgne mon téléphone avec circonspection. J’ignore ce qui me motive le plus… cet ultime affront de Stéphane ou l’envie douloureuse d’affronter mes démons, de leur tenir tête avant de passer à autre chose.

Qui sait ?

Yann Le Breuil pourrait avoir changé d’avis. Je pourrais ne rien ressentir en face de lui.

Comment le saurais-je sinon en allant provoquer le loup dans sa tanière ?

Et puis cela donnera une bonne leçon à Stéphane. Il verra qu’il ne peut disposer de moi à sa guise et me cocufier en toute confiance.

Chacun son tour !

Et pour bien marquer son esprit, je lui envoie un SMS avec lequel je le préviens que j’ai décidé d’occuper ma soirée plus agréablement qu’à l’attendre et que je sors en compagnie de mon habituel alibi. Par précaution, j’en expédie un aussi à cette chère Cécile pour l’avertir du plan bidon, au cas où.

Puis j’éteins résolument mon téléphone.

Je tremble un peu en démêlant la fine chaîne du collier que j’avais caché à la hâte. De me mettre nue, seule devant mon miroir, me transporte déjà dans un vertigineux tourbillon de sentiments confus. Je suis assaillie par des images que mon subconscient a fabriquées depuis tous ces jours passés à rêver sans jamais céder au plaisir, même fugace.

Mes tétons réagissent immédiatement au petit pincement de mes doigts. Je les emprisonne aussitôt dans le fin cercle de métal que je referme sur eux. Je suis alors parcourue d’une onde chaude qui se diffuse jusque dans mon ventre.

En termes clairs, je mouille.

Voilà bien des mots que je n’utilise que pour mes héroïnes. Ils suscitent pourtant en moi plus d’effets qu’ils n’en ont jamais provoqués sur le papier.

Oui, je mouille. Je mouille bêtement rien qu’à me contempler dans le miroir, rien qu’à sentir les anneaux sur mes seins, la chaîne légère sur ma peau, rien qu’à imaginer le regard que portera Yann le Breuil lorsque je me présenterai à lui dans cette tenue qu’il a déjà déclarée indécente.

L’évocation de son nom fait naître un frisson le long de ma colonne vertébrale. Je manque de renoncer. Il s’avère cependant que la colère et la curiosité sont désormais plus puissantes que la peur que j’éprouve d’être jugée. J’adresse un coup d’œil de défi à mon reflet.

Il en sera ainsi.

***

À peine ai-je présenté le badge argenté que le vigile impressionnant me laisse entrer. Je me sens très soulagée d’être à l’intérieur, la manière dont me regardait le chauffeur du taxi qui m’a déposée ici m’a collé la frousse. Certes, ma longue cape verte et le loup que je porte ont de quoi intriguer. Toute à mes préoccupations d’un autre genre, j’ai omis ce détail. Au final, j’ai franchi le seuil de l’Écarlate avec plus d’empressement que de trac et c’est tant mieux.

Hélas, cette sérénité ne dure pas et les échos de la musique émanant de la grande salle ont tôt fait de me ramener à l’inconfort de ma situation. Mon cœur se met à battre plus vite et il s’en faut de peu pour que je fasse demi-tour. Deux choses m’en empêchent pourtant.

La première mesure environ deux mètres et me regarde avec une insistance étonnée de me trouver encore dans le couloir. Je n’ose même pas lever les yeux jusqu’aux siens de peur d’être prise pour une idiote. Je cherche un peu de courage en faisant semblant d’ajuster mon masque.

Quant à la seconde, elle me tombe dessus quelques secondes plus tard.

— J’attendais votre arrivée.

La voix calme et assurée de Lou me détourne de mes pseudos arrangements. Sans solliciter mon autorisation, elle resserre d’autorité le nœud de velours derrière mon crâne et me souris d’un air satisfait.

— Je… n’étais pas certaine de venir, je bredouille en guise de défense.

Le bras de Lou s’enroule autour du mien pour me guider vers la salle. Je suis prise à mon propre piège. Je suis donc quitte pour assumer mes résolutions quelque peu défaillantes.

La soirée ne fait que débuter, seuls quelques impatients se livrent déjà à des ébats discrets. Les autres conversent près du bar, font connaissance avant d’entrer dans le vif du sujet. Je reconnais quelques silhouettes que ma mémoire a enregistrées lors de ma précédente visite. De grands habitués en somme, tout comme un certain auteur que je n’ai pas encore aperçu.

Lou avance tranquillement, elle se promène ici comme chez elle. Nombreux sont les gens qui la saluent avec respect. Je sais par Mina qu’elle n’est pas la dirigeante officielle de l’Écarlate, elle y imprime cependant sa marque incontestable avec l’accord unanime de la famille Duivel. J’ignore quels liens les unissent, mais il ne fait aucun doute qu’elle bénéficie d’une influence considérable à la tête de la Société. Tout en marchant, elle se penche à mon oreille et sa voix couvre à peine le bruit environnant.

— Il est là depuis quelques minutes.

Au moment précis où Lou prononce ces paroles, je repère Yann Le Breuil, un verre à la main, en train de discuter comme si de rien n’était avec une femme des plus charmantes. Comme l’autre soir, il est vêtu et masqué de noir. Sans forcer le naturel, il dégage la même sensualité torride. Il n’y a qu’à voir la façon dont son interlocutrice le dévore des yeux sous son voile de dentelle qui ne cache rien de ses intentions friandes. Il me paraît encore plus sublime que dans mes rêves.

L’élan irrésistible que je ressens pour lui m’effraie un peu. À force de l’avoir érigé en héros de mes nuits, de m’être livrée à lui virtuellement, j’ai peur d’avoir franchi malgré moi une distance qu’il ne peut soupçonner. Si mon imagination s’est emballée à son sujet, je me souviens que lui est passé à d’autres réjouissances et que depuis, cela n’a pas dû cesser. Il s’apprête probablement à profiter des charmes que déploie sa voisine à grand renfort de mimiques évocatrices.

Je me sens de trop tout à coup et sans la présence appuyée de Lou, je crois bien que je m’en irais avant qu’il m’ait vue. Elle ne me laisse pas cette occasion et le pas supplémentaire qu’elle m’oblige à faire dans la direction de Yann m’expose directement au regard de celui-ci. Son sourire séducteur s’efface subitement. Ses sourcils se froncent. Il me dévisage sans plus accorder le moindre intérêt à la dame qui s’en inquiète en se tournant vers nous.

Lou adresse un petit signe de la tête à l’écrivain et libère mon bras. Je la sens s’éloigner, mais je reste immobile, hypnotisée par les yeux noisette qui m’interrogent. Sans un mot d’excuse, il s’écarte de celle qu’il convoitait. À chaque pas qu’il fait vers moi, mon cœur tente de sortir de ma poitrine. Je suis incapable de retrouver le discours que j’avais préparé, je suis incapable de réfléchir tout court.

Il s’arrête juste en face de moi. Il me contemple avec cet air qui m’intimide tellement. Il avait raison. Ce sont des prétextes que je cherche pour justifier ma présence devant lui. Je n’en trouve aucun de valable si ce n’est l’impitoyable frustration qu’il a fait naître en moi, assaisonnée, convenons-en, par la colère et l’orgueil. Alors je me tais. Je tente de rester digne dans ces circonstances qui ne plaident pas en ma faveur.

Ce diable d’homme le devine trop bien.

Malgré l’obscurité relative de l’endroit, je distingue l’éclat joueur qui passe sur son visage. Il lève la main vers mon cou et s’empare du cordon qui tient ma cape soigneusement fermée. Les pans du vêtement s’ouvrent sur ma nudité seulement rehaussée de la fine chaîne dorée et des émeraudes qui dissimulent mes tétons saillants. Je cesse de respirer. Je viens de basculer brusquement dans l’un de mes fantasmes. Pour la toute première fois, je me trouve ainsi exposée à la vue de tous. Pour autant, je n’en ai que faire. Je suis sous le joug de l’unique regard qui m’importe. Je n’entends plus la musique, le bruit, je ne distingue plus les gens qui m’entourent et sa voix seule parvient, grave et voilée, à mes oreilles.

— Vous avez été plus prompte à revenir que je l’imaginais.

— Je… ce n’est…

Un sourire narquois étire ses lèvres et je comprends que je m’enfonce inutilement dans le ridicule. Je me ravise donc en abandonnant une plaidoirie qui le contenterait.

— Savez-vous bien à quoi vous vous exposez ?

J’ai beau tenter de lutter contre cette terrible attraction, je crois bien que je ne supporterais pas qu’une autre prenne ma place ce soir. Je veux cet homme, je veux qu’il éteigne l’incendie qu’il a allumé dans mes veines. Je veux aller pour une fois, une seule, jusqu’au bout du rêve et découvrir ce que Paul Peyriac attend finalement de moi. Je m’entends lui dire « oui » d’une voix assurée qui me surprend moi-même. Une flamme danse dans ses prunelles fixées sur les miennes.

— Je ne vous fais pas assez peur, me déclare-t-il tout bas.

Ses accents de menaces électrisent ma nuque. Il savoure de lire sur mes traits la crainte qu’il m’inspire malgré ma façon de soutenir son regard, la nudité scandaleuse que j’ose afficher, malgré mon « oui » faussement déterminé. Qu’à cela ne tienne, puisque j’ai décidé d’affronter le danger, autant y aller sans faiblir.

— Je suis à votre disposition.

Son sourcil droit se hausse et sa tête s’incline légèrement d’un air admiratif et appréciateur. Contre toute attente, il rassemble pudiquement les pans de la cape sur ma poitrine et m’offre son bras. J’y pose une main légèrement tremblante et, la gorge un peu nouée, je l’accompagne vers la même chambre que la soirée précédente. Il me délaisse quelques secondes pour en refermer la porte. Puis il revient vers moi, tel un félin s’apprêtant à bondir sur sa proie.

Ses mains se portent au nœud qui retient mon masque, le défont avec précaution. Il contemple mon visage sans que je puisse deviner réellement ce qui anime ses pensées. Son loup me prive de la faculté de déchiffrer ses traits alors que lui s’offre ce plaisir sans vergogne.

Ses paumes se posent sur mes joues, me contraignent à le regarder. Je le vois se pencher sur moi comme dans un songe. Ses lèvres effleurent délicatement les miennes. Je me souviens trop bien de son premier baiser qu’il ne m’a pas vraiment donné, de l’émoi que j’ai ressenti alors et de l’affreuse déception qui a suivi. Si j’éprouve à cette seconde le même transport, je redoute déjà qu’il se joue de moi pareillement. Aussi, je me tiens raide, je ne réponds aucunement à cette offensive déconcertante après les avertissements qu’il a sous-entendus. Je m’attendais à une tornade dévastatrice, il m’offre une douceur qui m’égare complètement. C’est à croire qu’il a décidé de me rendre chèvre.

Je frémis lorsque sa langue revient souligner l’ourlet de mes lèvres. Son haleine caresse mon visage, elle agit comme un hypnotique qui me condamne à obéir à la volonté de son maître. Ma bouche s’entrouvre, abandonnant toute résistance devant ce tendre assaut. Yann se fait plus pressant, sa langue s’empare de la mienne pour lui infliger un baiser étourdissant.

C’est plus qu’une confirmation, c’est une véritable révélation. Je sais désormais ce qu’est le désir, le vrai. Je le ressens dans chaque fibre de mon être, il m’envahit, me harcèle pour que je cède, me pousse à l’impensable. Je me hisse à ses lèvres, je réponds à leur appel avec une envie affolante qu’elles se montrent plus entreprenantes encore. Mais, habitué à souffler le chaud et le froid, Yann m’écarte de lui. Une bouffée de frustration me monte à la tête tandis qu’il admire en silence les effets de ses manœuvres séductrices. Cette fois, je n’y tiens plus.

— À quoi jouez-vous donc ? je m’insurge en m’éloignant d’un pas.

— Vous êtes tellement prévisible, Émi ! me déclare-t-il d’un ton très sérieux.

Je manque de m’étrangler sous l’offense. Il apprécie. Je décide de ne pas lui faire cadeau de mon indignation pourtant légitime. Je refoule mes questions et mes arguments. Il se met alors à tourner autour de moi comme un vautour.

— Vous vous attendiez à quoi ? À ce que je vous baise comme vous en avez assurément rêvé ? À ce que je réponde avec vigueur aux timides exigences que vous auriez formulées ? Vous n’êtes qu’une débutante, vous ne connaissez rien du plaisir. Vous faites les choses sans aucune conscience. Vous agissez selon des modèles imposés en vous étonnant qu’ils ne vous conviennent pas parfaitement. Vous ne maîtrisez ni votre fougue ni votre corps.

Pour me prouver l’évidence de ce qu’il affirme, il rouvre brutalement ma cape et me défie d’un regard farouche. Ses doigts soulignent le galbe de mon sein droit, puis remontent vers mon téton prisonnier de son cercle de métal. D’un geste sec, il retire la pince qui le comprime. Un éclair de douleur m’arrache un hoquet.

— Apprenez donc le plaisir avant la souffrance ! me conseille-t-il, l’air mécontent.

Sa main se pose délicatement sur mon sein. Elle lui offre un berceau tendre et chaud qui me soulage de la tension cuisante du collier. Pour autant, mon téton sollicité par cette caresse n’en réagit pas moins et les sensations sont divines. Plus doucement, il libère mon autre sein et envoie le bijou promener dans un coin de la chambre. Il fait ensuite glisser la cape de mes épaules. Seul le string de dentelle verte préserve ma pudeur considérablement ébranlée.

— Enlevez-le, m’ordonne-t-il en perçant sans mal mes pensées.

Il observe mes gestes trop nerveux pour être sensuels. Je me sens jugée, soupesée, analysée sous toutes les coutures par son œil aiguisé et son esprit critique. Je me fais l’effet d’être une élève devant son professeur. Ses paroles trottent dans mon cerveau paralysé par la confusion qu’il m’inspire.

Qui est-il pour me balancer tout ça ?

Il n’est pas beaucoup plus âgé que moi. La seule différence entre nous est la vie dissolue qu’il mène de façon plus ou moins notoire. Au fond, ce que j’apprends de lui ne me surprend pas. Très brièvement, je me demande si Paul Peyriac est allé jusqu’à imaginer cela. Il en serait bien capable.

Mon string gît désormais à mes pieds. Je suis nue face à un Yann Le Breuil aussi vêtu qu’attentif. Je suis émue, inquiète également, mais je ne peux surtout pas nier que mon désir de lui n’a pas faibli. Au contraire.

L’inconvenance de ma situation enflamme mon esprit. Cela ressemble en tous points aux fantasmes qui ont agité mes nuits dernièrement. Je rougis, j’en suis consciente. Il approche de moi sans me quitter de son regard insolent. Je n’ai pas prononcé un mot, j’ai tout encaissé sans protester, mais l’attente fébrile qu’il m’impose devient insoutenable.

— Vous croyez tout savoir, mais vous ne me connaissez pas, Monsieur Le Breuil, j’articule dans un sursaut de fierté. Il se peut que vous soyez bien surpris.

Il réprime un sourire moqueur en me laissant gamberger sur ma belle prise de risque, puis il se décide subitement.

— Eh bien, surprenez-moi !

C’est idiot, je reste plantée là sans trop comprendre ce qu’il attend de moi au juste. Lui en a une idée très précise en tout cas, il défait la boucle de sa ceinture. Je n’ose pas baisser les yeux sur la fermeture de son pantalon qu’il manipule en me fixant de ses prunelles provocatrices.

— Commençons par le commencement, propose-t-il, narquois. Voyons si votre manière de sucer est la hauteur de vos prétentions.

Comme la première fois, il oblige ma main à se saisir de son sexe formidablement tendu. Il est si dur que j’en conçois une petite satisfaction personnelle. Monsieur l’écrivain se montre excité par cette expérience, on dirait. Cela me donne au moins l’assurance qui me faisait défaut.

Obéissante, je descends devant lui jusqu’à me retrouver face à son membre magnifique qui se présente impérieusement à mes lèvres. J’ai comme un flash, l’image furtive de Stéphane se livrant aux fellations enthousiastes de sa collègue. La colère agit comme un détonateur. Yann Le Breuil déjoue cependant mes plans en pénétrant ma bouche plus loin que je l’avais prévu. Je ne prononce aucune plainte et, dès lors, il n’exige rien de plus. Il se contente de m’observer tandis que je vais et je viens régulièrement sur sa queue dressée dans un bel hommage. Il approuve quand je la délaisse au profit de ses testicules. Un soupir d’aise lui échappe. Il s’impose davantage à moi en maintenant son pénis relevé d’une main pendant que l’autre se pose sur l’arrière de ma tête, m’obligeant à lui renouveler mes tendresses particulières. Je capture l’une de ses petites boules avec laquelle je joue quelques secondes. Il aime ça et ça se voit, ça s’entend, ça se sent. Yann réclame que je le suce plus fort. Ses doigts agrippent mes cheveux et il m’imprime ainsi un rythme plus rapide. Sa manière de me contraindre me rend plus fougueuse et ma fellation énergique lui tire un gémissement rauque. Je devine bientôt l’imminence de son éjaculation. Je ne sais plus quoi penser.

Est-ce ainsi qu’il souhaite user de moi ?

Il remarque mon hésitation et il y réagit aussitôt. D’un coup de reins, il s’enfonce entre mes lèvres tandis que sa main empêche ma tête de se détourner de lui. Un jet de sperme épais emplit ma bouche et coule dans ma gorge sans que je puisse l’éviter. Je déglutis rapidement pour ne pas en subir l’amertume. Yann ne me libère pas pour autant.

— Sucez-moi encore, m’ordonne sa voix aux accents plus graves.

Un peu surprise, j’obtempère en constatant que de jouir ne l’a pas fait débander. Monsieur Le Breuil bénéficie d’une nature exigeante et visiblement rompue à l’épreuve. Malgré mes mâchoires un peu tétanisées par l’exercice qu’il m’oblige à poursuivre, je recommence à aller et venir sur sa queue humide et à peine détendue. Il soupire à quelques reprises, mais il ne lui faut pas très longtemps avant de retrouver pleinement une vigueur stupéfiante.

Sans prévenir, il m’écarte soudain de lui et me relève. Il m’étourdit d’un baiser impétueux, et ce faisant, il me repousse vers le lit sur lequel il me renverse. Le temps s’arrête tandis qu’il m’observe. Je crains qu’il puisse lire la fébrile impatience qui m’agite dans le regard éperdu que je lui adresse.

Lentement, il déboutonne sa chemise, m’offrant le spectacle dont je n’ai fait que rêvasser. Son corps est subtilement sculpté, musclé sans excès. Yann a parfaitement conscience de ce qu’il est pour ne pas avoir à user volontairement de son physique superbe comme d’une arme de séduction. Il n’agit pas ainsi pour m’impressionner, j’en suis certaine, mais pour se repaître de la vision que je donne de ma propre petite personne. Il a conservé son masque. Sans doute pour mieux m’égarer. Je distingue imparfaitement ses traits qui me paraissent toutefois empreints d’une grande concentration. Ses doigts légers soulignent l’ovale de mon visage, descendent sur ma poitrine. Il se penche sur moi et sa bouche approche mon oreille attentive.

— Vous avez la peau remarquablement douce, belle Émeraude, murmure-t-il.

Sa main glisse sur mon sein droit, s’en empare délicatement. Son souffle ressemble à un soupir sur ma joue. Je me cambre imperceptiblement pour me donner davantage. Comme pour répondre à mon invitation, ses lèvres suivent le chemin tracé précédemment par ses doigts. Il picore ma gorge de baisers furtifs qui font naître d’irrépressibles frissons sur ma peau. Je voudrais tout à la fois qu’il cesse et qu’il continue. Je suis surtout pressée que sa bouche rejoigne sa main qui maintient toujours mon sein prisonnier de son étreinte.

Il descend trop lentement au regard de l’empressement que j’éprouve. Aussi quand ses lèvres se posent sur mon téton devenu sensible à un point que je n’imaginais pas possible, j’en pousse un râle de soulagement mêlé de surprise. Il ajuste sa position contre moi de sorte que son autre main capture mon sein gauche. Le baiser qu’il lui donne produit exactement le même effet de tension fantastique. Sa langue chaude passe avec insistance sur la pointe rose exagérément saillante. Je ferme les yeux, grisée par ces sensations, et Yann s’arrête aussitôt, réclamant que je regarde, que je profite de tout, sciemment. Monsieur Le Breuil est visiblement décidé à me faire une démonstration. J’obéis bien que cela exige un effort de ma part pour ne pas céder à la facilité qui consisterait à rester passive et consentante. Ce n’est pas de cette façon qu’il prétend que cela se déroule.

Il reprend sa savoureuse tétée, alternant divins embrassements et douloureuses sussions. Je m’entends bredouiller des « oui », des « encore », j’agrippe le drap pour mieux tendre le buste vers cette bouche gourmande que rien ne semble pouvoir rassasier.

Il me lance un coup d’œil satisfait de constater l’état déjà extatique dans lequel il a réussi à me plonger par ce seul biais, puis il retourne à mes seins, sans s’y attarder cette fois. Ses baisers reprennent leur voyage sur mon corps, dirigeant inexorablement leur quête vers un autre endroit à découvrir. Je surveille nerveusement le moindre de ses gestes. Le bas de mon ventre est noué, je mouille affreusement, je le sens. Ses lèvres se posent sans hésitation sur mon pubis glabre. Yann n’a fait aucun commentaire à ce sujet, comme si cela n’avait aucune importance.

Au cours de mes petites promenades indiscrètes en ces lieux, j’ai pu me rendre compte que si beaucoup de femmes ont opté pour une épilation intégrale, certaines d’entre elles ont résisté à cette tendance. Elles assument fort bien ce choix et n’en connaissent pas moins de succès et de plaisir auprès de ces messieurs. Pour ma part, je n’ai fait qu’obéir aux directives de Mina. Mon souhait personnel de ne pas m’épiler n’avait, au fond, été dicté que par la paresse et l’ennui de devoir sortir pour ça. En cet instant, j’ai très envie de remercier la savante Madame Peyriac pour l’exquise sensation que me procurent ces lèvres sur cette partie dévoilée de mon anatomie. Je sursaute à chaque contact, ça n’en est que plus affolant.

Le regard de l’écrivain se lève tout à coup vers le mien. J’y distingue une lueur dont j’ignore la signification. Une seconde d’éternité s’écoule avant que je comprenne. D’une main ferme et déterminée, il écarte mes genoux serrés l’un contre l’autre. Je cesse brutalement de respirer en le voyant se pencher. Lorsqu’il dépose un baiser sur ma chatte avide de cette insolite tendresse, j’ai un mouvement de tout le corps qui l’oblige à peser sur moi pour me retenir.

— N’ayez crainte, Émi ! me conseille-t-il d’une voix grave, envoûtante et terriblement persuasive. Je vais vous donner plus de plaisir encore que ce que vous avez imaginé. À moins… que vous ne le souhaitiez pas.

Son insinuation perfide me rappelle que je suis en compagnie d’un redoutable personnage qui se joue de moi depuis la première minute. Ma réaction lui donne raison. Mon orgueil se rebelle. Je me redresse fièrement.

— Léchez-moi ! je réclame d’une voix éraillée par l’émotion et la nervosité.

— Vous vous améliorez vite, chère amie, se réjouit-il avant de céder volontiers à mon désir.

Sa bouche experte rejoint mon sexe palpitant, elle l’embrasse, le goûte, l’apprivoise jusqu’à ce qu’il s’ouvre à elle. Sa langue brûlante sillonne ma fente, allumant un incendie sur son passage. Les mains de Yann effleurent l’intérieur de mes cuisses, renforçant ainsi leur besoin de s’écarter davantage. Mon corps tout entier lui obéit, guidé par son seul instinct et celui-ci se déchaîne lorsque le feu atteint mon clitoris sur lequel il concentre son offensive.

Aucun son ne sort de ma bouche entrouverte. Je suis comme paralysée, subissant le lancinant supplice que cet homme m’inflige avec tellement d’habileté. Tout comme pour mes seins, il joue sur toute une gamme de sensations qu’il sait produire à coup sûr. Sa langue vagabonde sur mon sexe, revient sucer mon clitoris avec tant d’énergie que je finis par le croire presque aussi grand qu’un pénis en érection.

Je respire plus bruyamment à mesure que mon ventre se contracte sous l’effet vibrant d’un orgasme que je sens venir du plus profond de mes entrailles. Je me cramponne, je m’ouvre autant que possible en marmonnant des encouragements à ce qu’il me fasse jouir. Je suis sur le point de sombrer tout à fait quand Yann cesse brutalement de me torturer. La vague de plaisir reflue aussitôt tandis qu’il observe sur mon visage le désarroi que je ne peux dissimuler. Mon incompréhension est cependant de courte durée.

Il réprime un sourire éloquent avant que sa langue reprenne l’exploration de mon intimité mouillée d’un désir sans pitié pour mes nerfs. Il visite les moindres recoins, s’introduit légèrement dans mon vagin en attente cruelle d’un sexe pour le combler. Me refusant tout répit, il va enfin jusqu’à pénétrer l’orifice voisin, le plus tabou de tous.

Ses paroles de l’autre soir me reviennent en mémoire. Il n’a pas fait mystère de ses intentions de me posséder de toutes les manières possibles. La vision troublante des accouplements auxquels il a voulu que j’assiste m’a ouvert les portes d’une sexualité que je n’ai fait qu’imaginer. La masturbation plus osée que je me suis octroyée n’avait rien à voir avec l’avalanche de pulsions contradictoires qu’il déclenche en investissant ainsi mon anus encore vierge.

Je voudrais le repousser, lui avouer la peur qui me taraude, mais ce serait lâche. Je suis venue en connaissance de cause, j’ai accepté le risque, j’ai relevé le défi. Je ne suis pas du genre à me soustraire à mes engagements surtout quand ils sont de nature à me donner autant de plaisir que celui que me procure cette langue impudente qui s’emploie à me faire perdre la tête.

Je soupire, j’ondule même sous l’humide et chaude intrusion. Me sentant probablement acquise au principe, ce traître d’auteur cesse encore une fois ses manœuvres pour en revenir lentement à mon clitoris délaissé. Sa bouche lui fait alors subir le plus impitoyable et délicieux traitement qu’il ait jamais connu. Je me raidis, incapable de garder les yeux ouverts ou de retenir des gémissements dont il n’a que faire. Ses mains se font juste plus autoritaires pour m’empêcher de trop bouger tandis qu’il me suce inlassablement.

Je me résume bientôt à cette infime partie de moi qu’il dévore avec un appétit stupéfiant. Tout part de là, y revient encore et encore jusqu’à ce stade ultime où mon ventre cède violemment pour donner enfin à cet affamé le nectar qu’il désirait visiblement obtenir. La sensation est incontrôlable, l’orgasme me vide par à-coups brutaux qui me font crier.

L’espace d’un instant, je crois que c’en est fini. Yann a cessé de me lécher. Le temps est comme suspendu tandis que je tente de reprendre mon souffle en gardant les paupières fermées. C’est alors qu’une lame chauffée à blanc me pénètre sans ménagement.

Je parviens à ouvrir les yeux pour le fusiller d’un regard hésitant entre l’émerveillement et le reproche. Il me sourit d’un air malicieux qui anéantit toutes mes velléités de défense. Son membre gonflé et dur fouille mon vagin palpitant avec une terrible efficacité. D’aussi loin que je me souvienne, je n’ai jamais ressenti une telle chose. Je halète sous ses coups de reins puissants. Il empoigne mes hanches et me soulève contre son bassin pour me pénétrer plus profondément. Je suis emplie de lui. Je viens de jouir et pourtant, j’en ai encore envie, d’une manière différente, plus violente peut-être, inédite, assurément.

Yann Le Breuil connaît tout du plaisir, il en devine les progrès en moi à mes traits qui se tendent, à mes doigts qui se crispent sur les draps, à mon souffle erratique, à mon corps qui répond au sien. Il va et vient jusqu’à l’extrême limite où il sent que je succombe et s’arrête, sa queue raide et brûlante enfouie au fond de mon ventre. Il me contemple en silence, puis m’attirant à lui d’un geste déterminé, il me fait basculer de sorte que je me retrouve assise sur lui.

— Prenez votre plaisir où il se trouve, suggère-t-il d’une voix suave. Servez-vous toute seule !

Non content de me soumettre, voilà qu’il renverse les rôles. Plus tard, je n’aurai aucune excuse, je ne serai plus sa victime, je l’aurai baisé moi aussi. J’hésite tandis que son regard sonde le mien. Provocateur jusqu’au bout, il s’emploie à me convaincre d’une manière qu’il sait particulièrement efficace. Il s’empare de mes seins idéalement placés sous son nez et se met à les téter de nouveau avec délectation.

C’en est trop ! Mon ventre empli de lui lance des appels désespérés auxquels je n’ai pas la force de résister plus longtemps. Je prends donc appui de chaque côté de sa tête et je relève mes hanches jusqu’à me libérer de son emprise. Il m’adresse un coup d’œil méfiant sans cesser pour autant de suçoter mon téton droit horriblement sensible. Je le sens se contracter malgré lui quand, lentement, je m’enfonce résolument sur son membre magnifiquement dressé entre mes cuisses. Je perçois son soupir d’aise sur mon sein que sa bouche torture sans relâche.

Puisqu’il le veut ainsi, je me sers. Je le baise comme il me convient, allant et venant sans précipitation sur un sexe délibérément offert à ma convoitise. Yann abandonne finalement ma poitrine pour me laisser plus libre de mes mouvements. Il profite du spectacle autant que de mes efforts. Mon ventre se serre de plus en plus au fur et à mesure que mes allées et venues se font plus rapides. Lui-même réprime de temps en temps un rictus éloquent, mais il n’émet pas un son alors que moi, je gémis quand il me remplit. L’orgasme me surprend de la même façon soudaine que la première fois. Il m’affole au point que je ne suis plus capable du moindre geste. Yann agrippe mes fesses et leur imprime un rythme brutal.

— Encore, ordonne-t-il d’une voix sourde.

Mes reins sont parcourus de décharges électriques qui les obligent à prendre tout ce qu’il leur est possible de prendre tandis que mon plaisir se répand comme une onde. Je suis en plein délire, même mes fantasmes ne m’ont pas révélé de vérité si sublime. Sans aucun conteste, je jouis pour la première fois.

Yann abuse de ma faiblesse passagère pour récupérer le contrôle des opérations. Il m’attire contre sa poitrine tout en me pénétrant plus lentement. Ses mains se promènent sur moi comme pour me réconforter. Je suis envahie d’un sentiment de bien-être incroyable jusqu’à ce que ses doigts s’aventurent résolument dans la fente de mes fesses. Ma réaction de refus est immédiate, instinctive. Yann me renverse d’un coup de reins et s’allonge tout contre moi.

— Du calme, belle Émeraude ! me dit-il doucement. Ne vous affolez pas.

Sa main droite reprend ses caresses sur ma peau, je suis difficilement capable d’aligner trois mots cohérents. Je bredouille seulement que je suis désolée, d’un ton voilé d’une légère honte.

— J’en déduis donc que vous ignorez bel et bien ce que vous me refusez, murmure-t-il sans colère.

Je baisse le nez piteusement, mais Yann n’entend pas en finir ainsi. Il relève mon menton, m’obligeant à soutenir le regard de braise dont il m’hypnotise.

— Souvenez-vous, Émi, la première porte, Monsieur avait-il l’air de souffrir en recevant la queue de son partenaire ? m’interroge-t-il d’une voix de velours.

Ses doigts effleurent mon sein, soulignent la courbe de ma hanche. Ils tracent un sillon brûlant sur ma peau qui réagit vivement à leur passage. Je suis bien contrainte d’admettre que non.

— N’en avez-vous pas vous-même rêvé cette semaine ? insiste-t-il, trop perspicace.

Je déglutis avant d’avouer timidement. Il pousse prudemment ma cuisse gauche et son index parcourt lentement ma chatte frémissante. Il en ressort pour se porter à mes lèvres qu’il force à s’ouvrir et m’oblige à le sucer.

— Ne trouvez-vous pas ça bon ? veut-il savoir en dardant sur moi un regard envoûtant. N’avez-vous pas aimé que ma langue vous pénètre ?

Ces paroles singulières m’excitent prodigieusement. Il retire son index pour entendre le « oui » éraillé que je concède. Sa main repart aussitôt vers mon sexe, ses doigts s’enfoncent dans mon vagin trempé tout à la fois du plaisir qu’il m’a donné et du désir qu’il suscite encore. Je rends les armes et il en profite sans attendre. Très doucement, il ouvre un peu plus mes jambes de manière à se frayer un chemin plus aisé vers son objectif.

Mon cœur s’emballe quand mon orifice serré reçoit sa tendre et enjôleuse caresse. Yann prend son temps, effleure, câline sans aller plus loin pour le moment. Son corps contre moi est chaud, irrésistiblement attirant. Je m’autorise à le toucher. Notre étreinte se fait plus sensuelle et mon désir de lui se ranime fiévreusement. Il le devine et m’en récompense d’un baiser qui me transporte. Sa langue m’étourdit, ses caresses flattent mes seins, amadouent mon intimité. Je suis saisie d’un délicieux vertige qui me fait bouger contre lui en quête d’un plaisir nouveau.

Il ne précipite rien, il se met juste à ma disposition, pointant son index au seuil du territoire qu’il envisage de conquérir. J’ai peur et envie, de plus en plus envie. Les mouvements de mes hanches en sont un aveu. Il use de l’appétit qu’il provoque en moi comme du plus persuasif des arguments. Nos souffles se mêlent, nos corps se soudent plus intimement. Son sexe est tendu, plaqué contre moi, Yann sait manifestement attendre. Un élan irrépressible finit par me faire cambrer les reins pour m’offrir davantage à son doigt. Un sourire étire les lèvres posées sur les miennes.

— Servez-vous de moi comme bon vous semble, suggère-t-il en me bécotant.

La langue de ce traître se promène sur ma bouche, la force délicatement. Je perds l’équilibre, je quitte la Terre et j’accomplis sans presque m’en rendre compte ce qu’il exige de moi. Yann ne fait que résister quand je m’enfonce sur son index. La sensation est bouleversante, autrement plus intimidante que les attouchements auxquels je me suis livrée toute seule.

— Encore, Émi, susurre-t-il en remarquant que je n’ose aller plus loin.

Et j’obéis. Le souffle court, j’ondule lentement guettant son infime progression entre mes fesses. Il bouge à peine et tout mon corps est parcouru d’un frisson fabuleux. Il m’enlace alors tout contre lui.

— Vous en avez envie, n’est-ce pas ?

Son timbre grave s’infiltre dans mon cerveau paralysé. Je m’entends expirer un « oui » empressé tandis qu’il titille agréablement mon orifice séduit par ces préliminaires délicieux. Il me pénètre davantage et je me raidis entre ses bras.

— Ne vous effrayez pas, très chère, me rassure-t-il. Me faites-vous confiance ?

Quelle question !

Ne recevant pas de réponse de ma part, il insiste en retirant son doigt. Le vide en moi est presque dérangeant. Je gémis en acquiesçant. Confusément, je regarde Yann qui s’étire jusqu’au petit chevet et en sort quelque chose que je n’ai pas le temps d’identifier. Il me maintient si habilement contre lui que je n’ai pas la possibilité de satisfaire mon inquiète curiosité. Sa bouche revient effleurer mes lèvres.

— J’ai conscience de ce que vous m’offrez, belle Émeraude, et je vous en remercie. Un jour, vous m’en remercierez à votre tour.

Tout en me parlant, ses doigts se sont de nouveau faufilés jusqu’à mon anus. Ils sont imbibés d’un liquide glacé et visqueux. Sans solliciter davantage mon accord, Yann me pénètre d’un geste déterminé. J’en oublie de respirer jusqu’à ce que le froid du gel se transforme en une brûlante et piquante radiation qui enflamme mes sens. Je me cambre, mue par un désir sauvage que je ne sais plus dominer. Il se réjouit quand, d’un coup de reins, je m’enfonce plus loin.

Mon état d’excitation ne fait qu’empirer au fil des secondes et des courts va-et-vient de sa main. Je trépigne d’impatience, j’ai une envie féroce de jouir, fort, tout de suite, à en mourir. J’ignore si c’est l’effet de ce produit miracle ou des manœuvres de Yann, je m’en moque au fond. Une seule chose m’importe.

— Prenez-moi ! je lance, hagarde et frémissante.

Pour toute réponse, il entraîne ma main à son sexe et me commande de le masturber. J’agis sans rien voir pendant qu’il me prodigue d’autres de ses redoutables caresses intimes. Son membre prompt à réagir retrouve sa dureté. Yann me le confisque soudain pour se pencher sur moi.

— Vous, prenez-moi, me dit-il d’une voix sensuelle à souhait tandis que son gland humide et doux remplace ses doigts au bord de mon orifice entrouvert.

J’obéis vite, trop vite. Naïvement, j’avais espéré autre chose et la douleur inédite m’arrête aussitôt qu’il est entré en moi. Une sueur froide couvre mon front et mon cœur cogne à grands coups dans ma poitrine. Un vague sourire se dessine sur les lèvres de mon partenaire. Son étreinte m’empêche de me soustraire à son assaut et son regard farouche m’éclaire sur la jubilation qu’il éprouve à s’emparer ainsi de ma virginité.

— Ne vous arrêtez pas en si bon chemin, me dit-il en reprenant son sérieux.

Ma première tentative pour répondre à sa demande provoque un nouvel élancement qui me tétanise. Il s’allonge un peu plus sur moi et caresse tendrement mon visage.

— La souffrance n’est que passagère, affirme-t-il avec assurance. Détendez-vous !

— Je ne peux pas.

— Vous en mourez d’envie, Émi.

Ma tête tourne, j’ai chaud, j’ai froid, je me sens perdue. Dans ma détresse, je ne sais faire qu’une chose :

— Aidez-moi ! je réclame, languissante.

Il marque une seconde de silence puis sa main se pose prudemment sur ma bouche.

— Soyez sage ! me recommande-t-il.

Avant même que ces paroles préventives aient eu le temps de m’alarmer, son sexe dur et brûlant force mon corps en m’arrachant un cri étouffé par sa paume.

— Le plus difficile est passé, ma belle amie, me console-t-il d’une voix un peu plus rauque.

Bien qu’il progresse en abusant visiblement de précautions, j’ai le sentiment d’un cruel déchirement. Je peine à croire qu’on puisse prendre du plaisir de cette façon. Je serre les dents, je tente de respirer plus calmement. Constatant que je réprime docilement mes gémissements, Yann libère ma bouche, me permettant ainsi de retrouver de l’air. Un dernier coup de reins le soude à moi. Il s’immobilise en me contemplant d’une mine satisfaite. La douleur s’estompe pour laisser place à une étonnante plénitude.

— Je suis en vous, me confirme-t-il, suave et conquérant. Est-ce que vous aimez ça ?

Je dois réfléchir pour lui répondre honnêtement.

— Je ne sais pas.

— Vous y prendrez goût, réplique-t-il, nullement refroidi par ma réaction.

La grimace sceptique que je lui retourne le fait sourire.

— Je vais vous faire une confidence, Émeraude, ajoute-t-il à voix basse. Je vous trouve terriblement excitante ainsi. Vous me faites penser à une jeune vierge à qui j’aurais volé son innocence. Venant de vous, c’est assez surprenant, je dois dire. Aussi, je prends à vous baiser un plaisir que j’ai rarement connu et je me sens en vous, en votre petit cul si chaud et accueillant, tout à fait comme chez moi.

En d’autres temps, j’aurais probablement trouvé ces propos dérangeants, pour l’heure, ils correspondent précisément à la situation. Ils dopent surtout mon imagination déjà enflammée. Yann n’attend pas de commentaire de ma part, il n’en a pas besoin. Il lit en moi comme dans un livre ouvert. Son sourire narquois en est la preuve. Il se retire à peine et je découvre une sensation peut-être encore plus terrible que la première. Je me retiens nerveusement à ses bras, il s’en faut de peu pour que je crie.

Comme il triomphe de me voir au supplice !

Je dois admettre ma défaite, je veux qu’il revienne, qu’il me remplisse à nouveau, qu’il me roucoule des phrases sulfureuses en me sodomisant comme il l’entend. Rien que ce mot me fait délirer, sodomiser. Il me renvoie à mes rêves, exacerbe un désir que je n’ai jamais éprouvé si sauvagement.

En face de moi, l’écrivain n’en profite pas. Il agit selon son bon vouloir, use de son sexe pour caresser le mien, s’introduisant à peine dans les endroits que je voudrais qu’il investisse pour de bon. Mes lamentations ne font que l’encourager à poursuivre.

— Savourez ce moment, ne précipitez rien. Si vous continuez ainsi, je vais jouir avant que vous n’ayez pris le plaisir que vous méritez, me prévient-il. Je ne suis pas un surhomme et vous me faites tellement bander.

Son aveu fait monter la fièvre à mes joues en même temps qu’il me stupéfie. La sublime queue de Yann, glissante et dure, s’enfonce alors entre mes fesses et me pénètre lentement. Cette fois, je n’ai pas mal. Si je ne craignais pas qu’il dise vrai quant à ses propres limites, je réclamerais qu’il me soumette sans égards. Je me cambre, guidée par des pulsions irrésistibles. Lui conserve le même rythme affreusement lancinant qui m’affole. Il va jusqu’à me retenir encore quand je tente d’accélérer. Je bouillonne et lui arrache un soupir désapprobateur. D’un mouvement plus brusque, il se retire pour me redresser avant de me contraindre à me pencher devant lui, à genoux, la croupe tendue et les épaules plaquées sur le lit.

Nous y sommes !

Il ne manquait que cela pour me propulser au summum de mes fantasmes. Je pousse un long râle de plaisir quand le sexe de Yann me transperce.

— Ne me faites donc pas autant de publicité, chère amie, ricane-t-il derrière moi. Je n’ai pas l’intention d’honorer toutes les femmes de cette soirée.

Incapable de faire autrement que de manifester mon émoi, je le cantonne à l’oreiller dans lequel je trouve refuge.

— Dois-je en conclure que vous aimez cela ? m’interroge-t-il avec des accents d’une suffisante ironie.

J’admets en me pinçant les lèvres.

— Caressez-vous !

Ça n’est pas une demande, mais un ordre et je m’empresse d’obtempérer. Yann pilonne mon anus avec la régularité d’un métronome. Machinalement, mes doigts suivent le même rythme sur mon clitoris. Les coups de reins sont plus amples et violents. Ils me repoussent sévèrement contre l’oreiller dans lequel je mords pour ne pas crier.

— Je vais jouir, Émi, annonce-t-il sans que ça me surprenne.

Ses mains sont crispées sur mes fesses et sa respiration courte m’est devenue audible. Son membre gonflé me paraît tellement dur que j’imagine qu’il doit en souffrir. Sa cadence ne faiblit pas pour autant, au contraire. Elle m’emporte au-delà de ce que je pensais possible, me fait onduler plus fort contre cet homme qui s’est emparé de moi comme aucun autre avant lui. Entre mes cuisses écartelées, ma main s’agite sans plus de pitié.

Soudain, je me fige. Mes reins se creusent tandis qu’ils sont envahis d’une vague qui se propage en moi à une vitesse incroyable. Je jouis d’une manière presque inhumaine.

J’entends claquer un « oui » vainqueur tandis que Yann s’immobilise tout au fond de mon ventre assailli par une ardente volupté. Je perçois les convulsions de son pénis qui se joignent aux miennes. Nous restons soudés l’un à l’autre, savourant chaque sensation de plaisir, en en guettant l’ultime écho jusqu’à l’apaisement final.

Puis Yann se retire avec délicatesse, s’allonge près de moi et m’attire sur sa poitrine. Sa bouche essoufflée cherche la mienne et s’y pose tendrement. Il me caresse, m’enlace. Je suis vide, épuisée, mais je ne me suis pas sentie aussi bien depuis longtemps. Je ferme les yeux, blottie contre sa peau humide et parfumée de nos ébats. Chaque coup sourd de son cœur à mon oreille m’appartient un peu.

Le temps passe, comme passe l’éternité. Je ne sais pas l’heure qu’il est et je m’en moque. Je n’ose pas remuer de peur de le déranger. Il finit néanmoins par ouvrir les paupières sous son masque et me regarde d’un air vaguement attendri. Il s’accoude à mes côtés et ses doigts reprennent leur doux vagabondage autour de mes seins.

— Restez encore un peu et reposez-vous autant que vous en avez envie, me dit-il.

Je devine la fin, je ne peux dissimuler ma déception.

— Vous partez ?

J’aurais dû le savoir, Yann Le Breuil n’est pas un homme qu’on attache. Il prend, il jouit, il s’en va, il oublie, puis recommence, ailleurs, avec une autre, avec plusieurs autres qu’il oubliera pareillement.

À quoi bon lutter ?

Je fais une moue boudeuse qui le fait sourire. Il se penche sur moi et m’embrasse. C’est merveilleusement bon.

— Yann… je…

Son doigt scelle mes lèvres et son regard commande de me taire.

— Dormez, Émi ! insiste-t-il en me repoussant sur les oreillers. Demain, tout sera rentré dans l’ordre.

Vaincue, je le laisse remonter le drap blanc sur moi. Il exige que je ferme les paupières et je sens sur mes lèvres la douceur d’un baiser.

Et puis plus rien !

J’ouvre les yeux et il a disparu. Il ne reste plus de lui que son parfum boisé et les draps froissés. Il reste aussi au fond de moi les vestiges de son plaisir et un désir flambant neuf qu’il a allumé en m’obligeant à lui céder mon ultime part de virginité.

Je suis incapable de m’endormir. Je récupère ma cape que je referme précautionneusement, puis je pousse la porte de la chambre.

Quelques couples sont encore au bar. J’entends des exclamations qui montent depuis l’une des cabines. Celle-ci est grande ouverte. Sans vraiment chercher à savoir, je comprends en passant de quoi il s’agit. Madame et ses neuf amants sont à l’œuvre. Ils en sont même à la conclusion qui m’avait échappée la première fois. Je ne suis pas la seule à m’intéresser à la chose, une petite troupe s’est formée devant le spectacle de Monsieur qui, en cet instant, sodomise brutalement Madame. Face au parterre de ses valeureux partenaires à la queue basse, elle s’autorise enfin à hurler librement son plaisir.

Une décharge électrise mon ventre. Je préfère me sauver. De loin, j’aperçois Lou qui m’adresse un signe de tête complice. Je me hâte vers la sortie et je grimpe dans un taxi qui se tient opportunément prêt. Je renonce à savoir si cela fait partie de l’organisation sans faille de la directrice de la Société, je n’en serais d’ailleurs pas surprise. Mais peu importe, j’ai l’esprit aussi à plat que mes réserves d’énergie. Heureusement, le chauffeur est du genre discret et silencieux. En chemin, j’essaye donc de trouver ce que je vais dire à Stéphane.

Curieusement, je n’arrive pas à me sentir coupable. Mon corps est marqué par le plaisir que Yann m’a donné, ma peau se souvient de la brûlure de ses caresses, mon sexe est trempé d’avoir été aimé, quant au reste… Toutes mes pensées sont encore là-bas, dans ce lit étrange. Il ne me sera pas possible d’oublier.

Absorbée, je n’accorde pas d’attention au trajet et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouve en bas de chez moi. Je règle la course sans un mot de plus que nécessaire et je m’arme de courage pour entrer. En guise d’excuses, j’en suis dispensée. Stéphane n’est pas là. Je ne suis ni déçue ni soulagée.

Je suis vide.

C’est une impression bizarre, désagréable même. Je cherche ce qui pourrait réveiller ne serait-ce que la colère, mais non.

Je m’en fous.

Je suppose que Yann avait raison, il vaut mieux laisser passer un peu de temps. Je file sous la douche et je me glisse dans le lit froid. Sous mes paupières closes, je fais tout revivre, encore et encore, et je m’endors paisiblement.

***

Le réveil me tire brutalement du sommeil. Je remonte le drap sur ma tête. Stéphane tâtonne pour éteindre le timbre criard de l’animateur à la radio. Puis il se penche sur moi et pèse de tout son poids.

— Bonjour, chérie, marmonne-t-il d’une voix pâteuse.

Je me retourne vers lui, il a une mine affreuse. Et là, c’est encore pire que ce que je craignais. Son « chérie » hypocrite, ses yeux cernés, ses cheveux en bataille, son haleine alcoolisée, son sexe tendu qu’il colle contre moi m’insupportent. Je le repousse et je me lève. Surpris, il me suit dans la cuisine où je prépare le café.

— Tu es fâchée ? Tu n’as pas passé une bonne soirée ?

— Si, excellente ! Toi aussi, on dirait.

— Ah ! Tu es jalouse maintenant ?

— Ni jalouse ni fâchée, je le rassure d’un sourire trompeur.

Il s’installe à la table-bar et m’observe entre deux bâillements.

— Tu as une petite mine, tu es rentrée tard ? veut-il savoir.

— Il était 2 heures et demie. Mais sois sans crainte, je ne te demande pas à quelle heure tu es rentré. D’ailleurs, je me demande pourquoi tu rentres encore.

Mon attaque fait mouche, il se lève et vient prendre ma taille. Il a l’œil séducteur et la bouche vagabonde. Ses baisers me laissent de marbre.

— Tu es de bien méchante humeur, constate-t-il. Tu sais bien que je t’aime, Émi. Je ne vois pas ce qu’il y a de différent des autres fois.

Ce qu’il y a de différent des autres fois, c’est moi. Moi qui ai changé, moi qui ai mis dangereusement le doigt dans un engrenage.Mais Stéphane a raison.

Qu’y a-t-il de neuf au fond ?

J’ai vécu un rêve, le temps d’une nuit. J’ai fait ce que certaines femmes adoreraient réaliser une fois dans leur vie. J’ai enregistré la leçon que Paul Peyriac souhaitait probablement que je prenne et voilà tout. Aujourd’hui, tout est rentré dans l’ordre, comme l’a si bien dit Yann Le Breuil avant de disparaître.

Je souris à Stéphane et je lui offre mes lèvres. Il grogne qu’il me préfère ainsi. Il s’empare d’un de mes seins. Je connais immanquablement la suite. C’est comme d’habitude. Il me retourne contre le tabouret de la cuisine, il soulève ma nuisette et s’enfonce dans ma chatte sans se poser de questions. Il est pressé. D’ailleurs, il est déjà en retard. L’affaire est pliée en quelques minutes. Il se plaint en giclant sur mes fesses et m’embrasse furtivement avant de filer à la salle de bains.

Moi, je n’ai pas pris le moindre plaisir. Plus que ça, je me sens brutalement réduite à l’état de poupée gonflable pour un compagnon dénué de talent et d’égards. Les larmes me montent aux yeux, je lui en veux. Par lâcheté, afin d’éviter une confrontation que je ne souhaite pas, je m’enferme dans les toilettes. Stéphane frappe à la porte pour me signifier son départ. Je lui réponds d’un raclement de gorge mal maîtrisé qu’il prend sûrement pour un au revoir, puis je l’entends s’en aller. Alors je laisse libre cours à mon chagrin jusqu’à ce qu’il soit épuisé.

Toute la journée, je reste dans un état second où j’oscille entre tristesse et colère. La solitude me permet cependant de faire le point et je suis plus sereine quand, le soir venu, Stéphane passe le seuil du séjour. Il me fait lourdement remarquer qu’il a fait l’effort de rentrer tôt. S’il en espère des remerciements, il se trompe. Sans doute a-t-il senti le vent tourner. Stéphane est doté d’un instinct de préservation assez sûr et je suis la seule propriétaire de l’appartement où il vit.

Nous dînons l’un en face de l’autre. Ça n’était pas arrivé depuis plusieurs semaines. Il me raconte sa journée, les projets de remaniement de l’agence où il travaille, les propositions qu’il a reçues pour devenir chef d’agence dans un autre arrondissement et qu’il tient à étudier avant d’accepter. Il veut mon avis.

Première nouvelle !

Je tâche d’être aimable et je lui conseille de choisir en fonction de ce qu’il souhaite avant tout. Il me regarde bizarrement, mais ne lance pas un débat dont il ne connaît pas les aboutissants. Il est prudent, Stéphane. Enfin, presque.

— Tu ne m’as rien dit au sujet de ta soirée avec Cécile, reprend-il quand nous avons épuisé le sujet de son travail. Tu n’avais pas l’air très… satisfaite.

— Si, c’était bien, mais je n’ai pas trop l’habitude de veiller aussi tard, je suis crevée.

J’explique en débarrassant la table, histoire de ne pas prolonger la conversation autour d’un sujet qui me dérange. Stéphane capture ma main et m’attire contre lui. Il m’assoit sur ses genoux.

— Je me suis inquiété toute la journée. Ça ne t’est pas coutumier, cette mauvaise humeur. Et puis… tu m’as semblé absente quand je t’ai fait l’amour.

L’expression me hérisse. Ça ressemblait à tout sauf à de l’amour. Malgré moi, un rictus se peint sur mon visage et Stéphane s’alarme.

— Dis-moi, Emmanuelle !

Il utilise si peu mon prénom que j’ai soudain le sentiment d’être une étrangère à moi-même. Il n’apprécie pas mon regard quand il y cherche la réponse à ses interrogations. Autant lui mettre les points sur les i immédiatement.

— Parce que tu appelles ça « faire l’amour » ?

L’attaque fait mouche, il se redresse, piqué au vif dans son orgueil de mâle. Je me retire de ses genoux, il ne me retient pas. Je ne me sauve pas pour autant.

La coupe est pleine, vidons-la !

— Qu’est-ce que tu crois, Stéph ? Que je vais m’extasier devant ton érection matinale en me persuadant que j’y suis pour quelque chose ? Que je vais crier de plaisir parce que tu me baises en cinq minutes top chrono entre la douche et le café ?

Il me dévisage, incrédule.

— Il me semble que… tu aimes ça d’ordinaire.

— Peux-tu me dire quand j’ai joui avec toi ? À quoi ressemblent mes orgasmes ?

Il ouvre des yeux ronds. Je lui souris d’un air faussement désolé avant d’enfoncer le clou de manière assez cruelle.

— Tu n’en sais rien… parce que tu n’as jamais eu l’occasion de m’en donner un, même un tout petit.

— Émi, je…

Je hausse la main pour lui intimer le silence et je poursuis. Les vannes sont grandes ouvertes, je ne peux plus endiguer le flot de mon amertume.

— Tu vis ici comme à l’hôtel. Tu te lèves chaque matin pour aller bosser et chaque soir, tu trouves un prétexte pour ne pas rentrer avant 20 heures. Et je ne parle pas des soi-disant jours de réunion, de travail, de séminaire qui te tiennent des nuits entières. J’aimerais que tu cesses de me prendre pour une parfaite idiote, Stéph. Élise, puisque c’est d’elle dont il s’agit, te suce sans doute bien mieux que moi.

— Je t’en prie, laisse Élise en dehors de ça. C’est de nous dont on parle.

— Soyons honnêtes pour une fois, Stéphane !

Constatant que je ne lui laisse aucune échappatoire, il secoue la tête d’un air coupable avant de se décider.

— Tu sais comment ça se passe, c’est arrivé comme ça, le soir on est crevé… et puis, on déconne alors… mais je t’assure que ça n’a rien à voir avec ce que je ressens pour toi.

— Et elle, elle jouit ? je demande en modérant les accents hargneux de ma voix.

Il hésite, pâlit, bredouille.

— Je… je crois.

— Tu crois ou tu en es aussi sûr que pour ce qui me concerne ?

J’appuie là où ça fait mal. Il est vexé.

— Tu m’as donc menti depuis trois ans ? décoche-t-il à son tour.

— Plus ou moins.

— Attends, ça ne veut rien dire ça, Émi ! Explique-toi !

— Disons que jusque-là, j’ignorais ce que c’est vraiment qu’un orgasme.

Je m’oriente tout droit vers des aveux. Mais après tout ? N’ai-je pas réclamé la sincérité ? Charité bien ordonnée commence par soi-même, donc…

— Et tout à coup, tu as eu une révélation, ironise-t-il. C’est en parlant avec Cécile que t’as su que tu ne jouissais pas dans les règles de l’art ?

— Non. Je n’étais pas avec Cécile hier soir.

Il encaisse le choc en me dévisageant, stupéfait, avant de reprendre un semblant de contenance outrée. D’accusé, il devient procureur et il en profite.

— Très bien… et puis-je savoir où tu étais ?

— Je me suis rendue dans un club où était organisé une sorte de… bal masqué.

— Tu étais seule ?

— Non. J’ai répondu aux avances d’un homme.

Stéphane me regarde comme si j’étais devenue folle à lier.

— Tes histoires te montent à la tête, affirme-t-il, mordant.

Je lui ordonne de ne pas bouger avant de m’éclipser vers notre chambre. En toute hâte, je me déshabille et je revêts mon déguisement vert, sans omettre le collier de seins que l’habitude me permet désormais d’ajuster très vite. Je reviens ensuite vers le salon dans cet accoutrement étrange.

— Tu me crois, à présent ? j’interroge un Stéphane éberlué.

À défaut d’une réaction franche de sa part, je dénoue le lien qui retient ma cape et j’apparais aussi nue que la veille. Il blêmit dangereusement en balayant mon visage masqué et mon corps d’un regard où passe un éclat plus dur.

— Et… lui ? articule-t-il péniblement.

— Il m’a fait découvrir l’envers du décor. Il m’a ouvert des portes interdites, m’a montré des choses que je ne soupçonnais pas.

— Il t’a… baisée ?

— Il m’a même enculée, si tu veux tout savoir.

Mes paroles inhabituellement et très volontairement crues tombent dans un silence de mort. Le choc est rude à encaisser. Les traits de Stéphane se figent dans un masque douloureux, mais j’ai décidé de mener à son terme cette impitoyable séance de vérité.

— Et toi ? Tu la sodomises régulièrement, Élise ? je demande innocemment.

— Est-ce que tu as joui ?

— Tu n’as pas répondu à ma question.

— Réponds à la mienne avant… s’il te plaît, insiste-t-il, mortifié.

— Oui, j’ai joui, trois fois de suite, comme je n’imaginais pas ça possible.

— Tu as aimé ?

— Comment veux-tu que je prétende le contraire ? Et elle ? Elle apprécie quand tu lui prends le cul ?

Stéphane reste muet sous mon offensive verbale dans des termes que je ne fais pourtant qu’emprunter à son propre répertoire. Il tente de voir sous le loup qui dissimule mon visage. Puis il se décide enfin à entrer dans le jeu que je lui impose à défaut de pouvoir en sortir tout à fait indemne.

— Oui… je crois qu’elle aime, avoue-t-il d’une voix rauque.

— Alors pourquoi ne m’as-tu jamais fait ça ?

— Je n’en sais rien. Tu n’as jamais répondu à mes sollicitations quand j’ai voulu au début. J’ai pensé que tu… n’étais pas faite pour ce genre de chose. Et puis tu passes tellement de temps à écrire.

— Donc je suis responsable ?

— Oui… sans doute.

Le téléphone de Stéphane se manifeste bruyamment dans sa poche. Il fronce les sourcils d’un air soucieux.

— C’est elle ? je lui demande.

— Probablement, grimace-t-il. Je suis parti tôt ce soir et sans lui dire pourquoi. Je suppose qu’elle s’inquiète.

— Regarde son message !

Mon ton autoritaire le laisse perplexe. Je désigne son pantalon d’où émane la sonnerie de rappel.

— Regarde et dis-moi !

Il obtempère, dubitatif, puis il me tend simplement l’appareil. Élise lui donne rendez-vous chez elle dans la demi-heure. Je lui rends son téléphone. Je m’aperçois tout à coup de son ostensible érection.

— C’est elle qui te fait autant d’effet ?

— Idiote ! réplique-t-il en réprimant un rire nerveux. C’est toi, dans cette tenue, tu es vachement bandante. Je devrais être jaloux de ce mec qui t’a baisée, mais je crois que je vais plutôt le remercier.

Les paroles de Stéphane assaisonnent mon amertume de quelques scrupules. L’idée qui germe dans mon esprit n’est pas vraiment noble, mais autant aller jusqu’au bout, j’ai besoin de savoir.

— Je te plais ainsi ?

— Tu en doutes ? sourit-il.

— J’ai un marché à te proposer.

— Je t’écoute.

— Ce soir, tu restes ici et tu me fais jouir.

— Ou sinon ?

— Comme toi, j’irai chercher ailleurs ce que je ne trouve pas dans mon lit. Tu seras libre de rejoindre Élise ou n’importe laquelle de celles que tu as baisées avant elle.

Il affiche un air inquiet. Je m’approche de lui et je tapote du bout de l’index sur son téléphone qu’il tient toujours.

— Tu devrais ménager tes arrières, appelle-la !

— Ici ? Maintenant ? Je lui dis quoi ?

— Ici, maintenant, et je suis sûre que tu trouveras une excellente excuse.

Il pousse un soupir déchirant et clique, résigné, sur le numéro de sa collègue. J’entends la sonnerie dans le portable. Pour lui compliquer la chose, je pose mon pied sur le rebord du tabouret et je fais glisser ma main sur mon sexe nu. Stéphane ferme les yeux quelques secondes, respire un grand coup et secoue la tête en souriant.

— Allo ? fait une voix féminine dans l’écouteur.

Je choisis ce moment-là pour lui donner mon index à sucer, puis je le libère pour qu’il réponde.

— Élise, c’est moi.

Mon doigt mouillé de sa salive rejoint mon clitoris sous son nez. Il a du mal à se concentrer.

— Bien sûr que j’ai reçu ton message… mais…

La donzelle n’est pas facile à manœuvrer, on dirait. Je m’empare de la main droite de Stéphane et je la guide vers ma chatte humide. Ses doigts me pénètrent et je gémis un peu, histoire de pimenter la situation. Il m’adresse un regard noir, mais n’arrête pas pour autant.

— Non, c’est la télé, ment-il éhontément.

J’ondule de plus en plus en soupirant d’aise.

— J’ai un pépin avec Emmanuelle… elle est malade. Je ne peux pas la laisser comme ça.

Je lui fais les gros yeux et je me colle à lui. Mes seins frottent contre sa chemise.

— Non, elle n’est pas enceinte, elle est malade. Bon, écoute, je te rappellerai plus tard, le médecin doit arriver, s’agace-t-il en me masturbant.

C’est sans doute la première fois qu’il le fait aussi bien. J’embrasse l’arête de sa mâchoire.

— Oui… À plus, conclut-il avant de raccrocher.

Il pousse un énorme soupir en abandonnant son téléphone sur la table. Il m’attire contre lui et me prend dans ses bras.

— Tu n’es qu’une chipie, m’accuse-t-il.

— Tu regrettes de ne pas aller la rejoindre ?

— Non, ma chérie.

Il me soulève et me porte jusqu’à notre lit. Il déboutonne sa chemise et se débarrasse rapidement de son pantalon. Il bande gravement, mais je ne peux m’empêcherde faire une comparaison toute à l’avantage de Yann. Il s’étend sur moi et je devine, hélas, qu’il n’a rien compris. Je l’arrête aussitôt. Il me dévisage avec perplexité.

— Laisse-moi faire, je suggère en le repoussant.

J’attends qu’il soit allongé et je viens m’accroupir au-dessus de son visage.

— Lèche-moi ! j’ordonne un peu sèchement.

En trois ans de vie commune, jamais Stéphane ne m’a fait ce genre de chose. Je perçois son hésitation. Je m’impose un peu plus jusqu’à ce qu’il trouve enfin le chemin de mon sexe. Il n’est pas mauvais à cet exercice bien qu’un peu tremblant au début. J’imprime un léger mouvement de va-et-vient sur sa langue qui s’enhardit au point de me pénétrer.

Quand j’estime mon excitation suffisante, je m’écarte et je vais m’asseoir sur son membre viril que je me suis consciencieusement abstenue de sucer. Il se redresse d’un coup, saisi par la brutalité de mon geste. Je prends appui sur ses épaules et je commence à onduler sur son sexe tendu. Je me sers comme une grande en me moquant pas mal de son désir à lui. Lui ânonne mon prénom dans un souffle extatique, je présume qu’il aime.

Je ferme les yeux, l’image de Yann sous son loup noir me hante. Il est là, tout près. Je suis sur lui, c’est lui qui me donne du plaisir. Je vais et je viens inlassablement jusqu’à ce que l’orgasme survienne. Résolue à pousser l’expérience à terme, je n’attends même pas d’être apaisée, je me relève et utilisant ma jouissance comme lubrifiant, c’est à mon anus que je présente la queue humide de mon compagnon.

— Émi, qu’est-ce que tu fais ? s’affole-t-il en me retenant.

Agacée par cette prévention inutile, je m’enfonce un peu trop énergiquement sur le pénis gonflé d’excitation. Sans le recours du gel magique ni les savoureux préliminaires de Yann, la douleur est plus fulgurante que la première fois. Me voilà fixée sur ce point ! Je ne compte cependant pas abandonner si facilement puisque je sais qu’elle ne durera pas. En serrant les dents, je le prends tout entier, sans faiblir.

Stéphane expire, aussi surpris qu’ébahi. Il secoue la tête en gémissant tandis que je m’empale régulièrement sur son membre si gonflé qu’il semble prêt à exploser. Je me caresse en même temps, de plus en plus vite. Mes plaintes lascives accompagnent mes gestes.

Stéphane est cramponné à mes hanches, il grimace douloureusement. Il ne tient plus, je le sens. Il se raidit sous mon poids et il éjacule en criant. Qu’à cela ne tienne, je continue pour mon seul contentement. Il supplie que j’arrête alors que, sans pitié, je poursuis ma quête du plaisir ultime. J’ondule en me masturbant, tandis qu’il occupe encore mon anus palpitant. Je jouis enfin en songeant à un autre.

Bien que copieusement mouillé par ma faute, Stéphane me dévisage d’un air admiratif. Je détache alors le loup de ma tête et je me penche vers lui. Sa bouche cherche la mienne, la réclame sans que je lui accorde pleinement ce qu’elle désire.

— Maintenant, tu peux aller la rejoindre, si tu veux, je lui murmure sournoisement.

— Tu es cinglée, Émi, mais j’aime ça, souffle-t-il en m’enlaçant.

— Ce n’était pas une proposition à la légère.

Inquiet, Stéphane m’écarte de lui et sonde mon regard.

— Qu’est-ce que tu insinues ?

— Je suis sans doute vraiment très malade, tu as raison. Ce n’est rien, ça va passer, je réponds, résignée et lasse.

Je m’allonge contre lui et, en quelques minutes, il s’endort, épuisé, à mes côtés. Moi, je ne parviens pas à trouver le sommeil. Malgré le plaisir, mon corps n’est pas comblé. Certes, j’ai joui, mais comme on jouit avec un gode, un substitut à l’amour. Rien ne vient remplacer la divine brûlure des mains de Yann Le Breuil sur moi, de son sexe en moi. Il m’a cruellement manqué. Stéphane qui respire paisiblement n’a rien compris. Je ne l’ai pas baisé, lui, j’ai baisé un fantôme, un souvenir.

Je me lève doucement, j’enfile un gilet qui traîne sur une chaise et je gagne le salon. J’allume mon ordinateur portable et je rappelle le texte de mon dernier manuscrit. Yann a raison. C’est niais, trop fleur bleue, mon héroïne est trop frêle, ça ressemble à de la guimauve, du sexe pour midinette, celui qui faisait mon quotidien jusque-là. Désormais, je veux autre chose. Je remonte à la première page et c’est décidé, je reprends tout.

Je me sens un peu déboussolée quand, plus tard, je vois débarquer Stéphane encore tout somnolent.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? grommelle-t-il.

— Je n’arrivais pas à dormir. Quelle heure est-il ?

— Sept heures, tiens donc !

Je le regarde, ahurie. Je n’ai pas vu le temps passer. J’abandonne à regret mon ordinateur et je vais jusqu’à la cuisine faire le café. Stéphane a filé à la salle de bains et en sort un quart d’heure plus tard, fraîchement rasé, élégamment vêtu et parfumé. Il m’embrasse d’une manière inhabituelle. Je lui souris complaisamment.

— Essaye de te reposer aujourd’hui, tu as l’air fatigué, me conseille-t-il.

J’acquiesce sagement. Je sens qu’il a envie de revenir sur notre soirée de la veille, mais il craint ma réaction. Je suis dans une sorte d’état second qui ne me permet pas de lancer l’offensive alors je lui en sais gré. Il achève son petit-déjeuner tranquillement et vient me prendre dans ses bras avant de partir.

— J’espère que tu n’as pas rangé ton déguisement trop loin, se décide-t-il.

— Parce que tu préfères me baiser masquée ?

— Premièrement, je te fais remarquer que tu m’as baisé et pas le contraire. Deuxièmement, ce n’est pas moi qui ai eu cette magnifique idée. Je refuse que tu me prêtes des intentions ou des pensées qui ne sont pas les miennes.

Je me renfrogne. Il m’embrasse malgré tout et s’éloigne.

— J’essayerai de rentrer tôt, me dit-il en sortant.

— Rien ne t’y oblige.

Il secoue la tête d’un air désapprobateur et s’en va.

***

Mina n’est pas surprise quand je l’appelle dans la journée pour lui dire que je suis en train de reprendre entièrement mon texte. D’ailleurs, elle ne me pose aucune question à ce sujet. Elle se contente de me donner rendez-vous pour des formalités administratives.

— J’ai un avenant à te faire signer, me précise-t-elle. Pourrais-tu venir demain vers 17 heures ? Tu récupéreras ton manuscrit par la même occasion.

Je prends note avant de raccrocher, enthousiaste. Je me remets ensuite à mon ordinateur et j’écris inlassablement. Je ne gaspille aucune des précieuses minutes qui me sont offertes, pas même pour déjeuner. La journée coule comme du sable entre les doigts. C’est la lumière déclinante du jour qui me ramène à la réalité.

Dix-neuf heures et pas de Stéphane à l’horizon !

Je m’étire et je vais interroger le contenu du frigo. Je n’ai pas pris le temps de faire les courses comme cela arrive souvent quand je suis absorbée par mes histoires. Ce sera nouilles ou nouilles. Je fais donc chauffer une casserole d’eau salée et je retourne à mon écran.

Les pâtes sont cuites et je suis en train de les mâchouiller seule sur un coin de la table de cuisine quand il appelle. Une réunion de dernière minute, à plus de 20 heures, mon œil ! Cette fois, ça ne se passera pas comme d’habitude, j’en ai assez qu’on me prenne pour une éternelle idiote.

— Sois sincère, Stéphane ! C’est elle ?

Il hésite, puis confirme d’une voix enrouée.

— Tu en as envie ? je demande sans émotion particulière.

— Je n’en sais rien, Émi, je t’assure.

Là, j’ai franchement du mal à comprendre et la colère me monte au nez.

— Très bien. Bonne nuit, Steph !

— Dis-moi de rentrer, supplie-t-il tout à coup. Ordonne-moi de te baiser encore.

— Je vais travailler ce soir, autant que tu la baises, elle, puisqu’elle est disponible et bien échauffée. Je suis certaine qu’elle sera ravie de te servir le café demain matin.

Il marque un silence stupéfait au bout du fil.

— Serais-tu en train de me virer ? interroge-t-il, soucieux.

— Je t’offre la liberté, de quoi te plains-tu ?

— Non, Émi, pas comme ça !

— Nous en reparlerons plus tard, je soupire, agacée. Elle va s’impatienter.

— Je n’en ai rien à foutre, je rentre, décide-t-il brusquement.

— Tu aurais tort. Elle va mal le prendre. Reste avec elle cette nuit, ça vaut mieux pour tout le monde.

— Dis-moi que c’est une mauvaise vanne que tu me fais.

— Bien sûr, je suis tordue de rire en ce moment même.

Mon ironie le blesse. Il insiste.

— Demain, Stéphane ! Nous en reparlerons demain, OK ? je finis par aboyer.

— Très bien, comme tu voudras, cède-t-il, désappointé.

Je raccroche en pétard. J’enfourche méchamment une nouille refroidie et je tente de la manger. J’ai la gorge trop nouée. Je repousse le plat et je retourne résolument à mon ordinateur.

***

Je me réveille en sursaut au beau milieu de la nuit. Je mets plusieurs minutes à réaliser que je me suis endormie dans le canapé, devant mon écran. J’ai l’impression persistante d’avoir rêvé d’un homme en noir. Mes tétons sont étrangement douloureux et mon entrejambe humide.

Pourquoi Yann Le Breuil revient-il ainsi me hanter ?

J’ai soudain horriblement mal de lui.

Je le déteste !

Je le déteste parce qu’il a volé mon âme et pour le manque qu’il m’inflige. J’envoie paître mon ordinateur et je vais me pelotonner dans mon lit. Je prends la précaution au passage de désactiver la sonnerie du réveil dont je n’ai que faire. C’est ainsi qu’il est près de midi quand je consens à mettre un pied hors du lit. J’ai faim. Je me jette sur un morceau de baguette que je suis obligée de toaster pour le rendre de nouveau comestible. Je dois me secouer, je suis en train de sombrer.

Heureusement que mon estomac me gouverne mieux que mon cerveau… mieux que mon sexe aussi d’ailleurs.

La nuit m’a été plus profitable que j’espérais. Ma décision est prise, tout est planifié dans ma tête, il ne reste plus qu’à appliquer mes bonnes résolutions, à commencer par un bain plein de mousse parfumée. Depuis la baignoire où je trampouille en réfléchissant, j’entends à plusieurs reprises la sonnerie du téléphone. Je consulte mon répondeur en revenant nonchalamment dans le salon en peignoir, une serviette sur le crâne. Stéphane a laissé quatre messages. Son apparente détresse, sa voix teintée d’émotion ne me font ni chaud ni froid. Son absence dans le lit m’a été agréable. J’en tire comme conclusion que tout est bien fini entre nous. Il ne reste rien des sentiments que j’éprouvais pour lui. Il a tout épuisé, même ma patience. J’efface les messages sans regrets ni remords.

Le temps de me préparer, de faire un brin de ménage dans l’appartement, de descendre effectuer quelques courses impératives, il est déjà l’heure de filer aux éditions Peyriac. Dès mon arrivée sur le palier du dernier étage, Mina m’accueille en personne, toujours gracieuse et élégante, perspicace aussi. Elle devine au premier coup d’œil que quelque chose a changé. Elle veut savoir. Entre elle et moi, il n’y a jamais eu de grands secrets, je lui ouvre donc mon cœur et je lui raconte tout depuis le moment où elle m’a déposée au pied de mon immeuble à celui qui m’amène dans son bureau. Elle me laisse vider mon sac en me proposant un café que je refuse et revient s’asseoir près de moi après s’en être servi un.

— Je t’ai mise en garde au sujet de Yann, commence-t-elle sans pour autant me faire de leçon de morale.

— Je le sais, Mina. Qu’est-ce que ça change ? Après tout, il ne s’agissait que d’une nuit.

— Qui bouleverse toute ta vie, on dirait.

— Sans doute, mais cette situation ne pouvait pas durer. Yann a précipité ce qui était une évidence à plus ou moins brève échéance.

— Est-ce que tu l’aimes ?

— NON ! je me récrie aussitôt.

Les yeux plissés, hautement sceptique, elle m’examine tandis que je secoue la tête avec obstination. Elle se résigne à me croire et abandonne le sujet afin d’extraire du tiroir de son bureau les documents pour lesquels elle m’a fait venir. Nous en discutons brièvement, je signe, elle les range et, comme convenu, me rend le manuscrit.

— Tu te sens prête à le réécrire ?

— Je suis en train. D’ailleurs, il faut que j’y retourne.

Elle se lève comme pour me raccompagner, mais, prenant mon bras, elle arrête mon élan vers la sortie.

— Yann est ici, me dit-elle comme si elle avait longuement hésité à me prévenir. Il est venu négocier l’adaptation de son roman.

Mon cœur s’envole et mes mains deviennent moites.

— Est-ce qu’il sait que je suis là ? j’interroge, anxieuse.

— Oui. Il est en ce moment même dans le bureau de Philippe. Il a demandé à ce qu’on l’avertisse quand tu seras disponible. Je ne ferai rien sans ton accord. Est-ce que tu veux le voir ?

Une angoisse inexpliquée me saisit. Nous ne sommes pas ici protégés par l’anonymat confortable d’un masque ni par une porte close. Je ne suis pas sûre de pouvoir supporter son regard. Il vaut mieux que je parte. Je réponds un « non » rapide.

— Comme tu voudras, approuve-t-elle, compréhensive. Je lui dirai que tu avais d’autres impératifs.

Je sors aussi normalement que mes nerfs le permettent. Mina m’accompagne amicalement sur le palier. À ce moment-là, la porte du bureau de son mari s’ouvre. La sonnerie qui indique l’arrivée de l’ascenseur retentit en me faisant sursauter. Assis dans un large fauteuil, Yann tourne alors la tête et m’aperçoit. Je salue une dernière fois Mina avant de m’enfuir. C’est cependant sans compter sur la rapidité de réaction de Yann. Il se glisse juste à temps entre les portes et, d’un geste brusque, enfonce le bouton d’arrêt. L’ascenseur s’immobilise d’un coup.

— Vous vous échappez ? demande-t-il sur un ton étonnamment calme.

Comme je le craignais, son visage à découvert m’intimide. Je ne sais pas trouver d’excuses à mon comportement lâche.

— Mina ne vous a-t-elle pas dit que je souhaitais vous voir ? s’étonne-t-il.

— Si, elle me l’a dit, je confirme ne voulant pas incriminer injustement mon éditrice et amie.

— Je vous fais si peur ?

Sa voix sensuelle me colle la chair de poule tandis qu’il fronce les sourcils d’un air sévère. J’essaye de pirouetter au mieux pour me donner meilleure contenance.

— Pour quelle raison, vouliez-vous me voir ?

— Je voulais savoir si vous alliez bien.

Il lève la main vers mon visage et me caresse la joue du bout des doigts. Je le regarde, éperdue. Son parfum sature l’atmosphère confinée de l’ascenseur. Je respire de moins en moins facilement. Je dois trouver un argument valable.

— J’allais bien jusqu’à ce que vous m’enfermiez.

— Rassurez-vous, vous n’êtes pas claustrophobe. Vous auriez paniqué depuis longtemps, affirme-t-il d’un ton moqueur.

— Pourriez-vous relancer cet ascenseur ?

Ma voix tremble un peu. Il obéit et je soupire en voyant les étages défiler vers le rez-de-chaussée.

— J’ai rendez-vous sur le plateau de Patrick Luillier pour l’enregistrement de son émission. Vous m’accompagnez, reprend-il.

— C’est gentil, mais je…

Yann pose la main sur mes lèvres et me fixe d’un regard brûlant.

— Ce n’est ni une proposition ni une invitation. Vous m’accompagnez, Émi !

Je sourcille, impressionnée et je tente une autre diversion.

— Je n’ai pas la prétention d’être aussi connue que vous, mais si quelqu’un venait à découvrir qui je suis, votre réputation risque d’en prendre un coup.

Il éclate d’un rire sonore et me pousse en dehors de l’ascenseur dont les portes viennent de s’ouvrir sur le hall lumineux des éditions Peyriac.

— Ne soyez pas ridicule ! Ma réputation risque sans doute de vous causer plus de tort que le contraire.

Du second ascenseur jaillit soudain la femme aux cheveux d’une insolite couleur platine de la dernière fois. Elle nous lorgne d’un œil méfiant. Elle doit avoir dans les quarante ans, son maquillage très soutenu joue en sa faveur, elle est plutôt jolie. Elle pose sur l’épaule de l’écrivain une main aux ongles d’une longueur impressionnante et vernis d’un rouge sang éclatant.

— Yann, nous devons y aller. J’ai pris un autre rendez-vous avec Monsieur Peyriac.

Bizarrement, il se referme comme une huître.

— Louise, je te présente Mademoiselle Emmanuelle Travel. Louise Sperkling est mon agent, explique-t-il en me regardant.

Elle me sourit d’un drôle de rictus et me tend ses griffes. Sa poignée de main est trop forte pour une femme, ses doigts sont tous ornés de bagues extravagantes.

— Mmm, alors c’est vous, la fameuse Émeraude des Éditions de la Nuit Bleue ! Je suis enchantée de faire votre connaissance. Yann s’est bizarrement pris de passion pour vos livres, dit-elle en me toisant.

Je n’ai pas le temps de répliquer, Yann m’entraîne vers la sortie. Louise trottine aussitôt sur ses talons aiguilles.

— Nous allons encore être en retard, prévient-elle.

Yann fouille sa poche de pantalon et, sans s’arrêter de marcher, lui tend des clés.

— Ramène ma voiture à la maison. Téléphone aussi à la Coupole, qu’ils me réservent une table pour deux.

La dame se fige.

— Je suis ton agent, pas ton valet ! lance-t-elle, vindicative. Débrouille-toi !

— Alors tu n’es plus mon agent, réplique-t-il, cinglant. Ça te va ?

Elle le fusille d’un regard de haine et serre les dents.

— Pour quelle heure, la Coupole ?

— Vingt et une heures. Essaye de ne pas abîmer la voiture, conseille-t-il en la plantant là.

— Yann, tu as rendez-vous, tente-t-elle une dernière fois de prévenir d’un ton empreint de colère.

— J’y vais. Émi m’accompagne. Elle meurt d’envie de voir Luillier, ment-il. Je ne peux pas refuser ça à un auteur que j’admire.

Je me sens gênée pour elle, mais je n’ai guère le choix. Il me pousse à bord d’un taxi et prend place près de moi.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? je le gronde aussitôt que la voiture a démarré.

Il ferme les yeux et, d’un air las, renverse la tête sur la banquette.

— Parce que je préfère votre compagnie à la sienne. Parce que j’avais envie de passer la soirée avec vous, ajoute-t-il en se relevant et en observant l’effet de ses paroles sur moi.

— Vous n’avez pas été très aimable.

— Louise a l’habitude. Entre elle et moi, c’est une longue histoire. Ne vous inquiétez pas pour elle.

Une idée me traverse soudain l’esprit, mon ton se fait mordant.

— Vous vous êtes servi de moi.

— Je ne me suis pas servi de vous, j’ai envie de vous. C’est très différent.

Dans le rétroviseur, j’aperçois la tête du chauffeur de taxi qui m’observe curieusement. Je me sens devenir pivoine de confusion et de colère.

— Vous êtes-vous seulement demandé si moi, j’en avais envie ?

— Avez-vous fait de beaux rêves ? Répondez-moi franchement.

Je me renfrogne dans le fond du siège. Il se penche à mon oreille et sa voix se fait velours.

— Avouez que vous n’avez cessé de penser à ces nuits. Dites-moi quelles images vous sont revenues le plus intensément.

Le chauffeur de taxi m’agace, mais Yann se montre plus convaincant. Il attire mon menton du bout de ses doigts vers son visage et insiste.

— Je n’en sais rien, à vrai dire, je bredouille, incapable de me soustraire à son regard. Ce n’est pas une image… c’est une sensation.

— Quelle sensation ?

Je rougis, mes joues sont brûlantes et ma voix se fait si basse que je le contrains presque à lire sur mes lèvres tout près des siennes… trop près.

— Le plaisir que vous m’avez donné.

— Vous voyez que nous sommes entièrement d’accord.

Il se recule, satisfait, et avise le manuscrit posé sur mes genoux.

— Celui qui pose problème ?

— Oui.

— Accepteriez-vous de me le confier ?

— S’il n’a pas plu à Paul et à Mina, il n’a pas une chance de vous plaire.

— Je vous en prie, réclame-t-il d’un air charmeur.

Je fais une moue sceptique, mais je le lui donne. Il va directement à la dernière page et pousse un petit sifflement.

— 425 ! J’espère que vos personnages sont épuisés à la fin, commente-t-il, moqueur.

Je ne peux réprimer un rire.

Le taxi s’arrête devant l’impressionnant bâtiment. Je ne suis jamais entrée dans les locaux d’une grande chaîne nationale, j’en suis intimidée. Yann est reçu comme une star. Dès son arrivée, il est escorté par une hôtesse charmante qui lui dévoile un sourire hollywoodien dont il se soucie comme d’une guigne. Craignant sans doute que je m’envole, il s’empare de ma main et me refuse de faire un pas en liberté. L’hôtesse nous emmène jusqu’au salon de maquillage.

Au fond, j’aime bien me trouver là, je découvre tout avec des yeux d’enfant. Yann se laisse pomponner en me surveillant dans le miroir. J’observe le travail rapide et précis de la maquilleuse qui évite de surcharger. D’ailleurs, il n’en a pas besoin, il est déjà tellement beau, quel intérêt ?

La porte s’ouvre à la volée et je vois entrer le présentateur indéboulonnable d’une des émissions cultes de la télé. Patrick Luillier va droit vers l’écrivain et lui serre la main avec enthousiasme. Je devine qu’il cherche à mettre son invité à l’aise d’autant qu’avec lui, tout est possible. Un léger stress rend le débit du présentateur plus rapide qu’à l’écran, c’est bien là le seul signe tangible de sa nervosité. Yann le remercie, puis se tourne vers moi.

— Patrick, vous devez probablement connaître cette jeune femme, dit-il sur un ton trop poli pour être honnête.

Le présentateur me tend la main en homme habitué à être salué par des admirateurs. Il cherche sur mon visage un indice qui lui permettrait de m’identifier, mais finit par reconnaître son ignorance en le regrettant. Yann savoure d’avance, un sourire étire ses lèvres et je le déteste déjà de ce qu’il m’inflige.

— Vous avez en face de vous la coquine Émeraude, chuchote-t-il en se penchant vers Luillier dont le regard s’éclaire tout à coup.

Je doute que la culture très large de cet homme aille cependant jusqu’aux rayons X des librairies. Contre toute attente, Patrick Luillier hoche la tête.

— Emmanuelle Travel. Je suis heureux de vous rencontrer.

J’ouvre des yeux ronds et je lui rends son salut d’un air incrédule. Yann jubile dans son coin.

— Paul Peyriac est un vieil ami, explique Patrick Luillier. Je me demandais justement quand il allait se décider à venir se faire un peu de pub sur le plateau.

— Je ne crois pas que Paul ait très envie de ce genre de publicité, je lui réponds en retrouvant ma lucidité.

— Vous avez probablement raison sur ce point. J’ignorais que vous vous connaissiez, tous les deux, réagit-il en se tournant vers son invité vedette.

— Nous partageons presque le même éditeur. J’ai croisé Émeraude aux éditions Peyriac, cet après-midi et je lui ai proposé de venir vous rencontrer.

— Vous avez très bien fait, je suis vraiment enchanté, affirme l’animateur en me souriant aimablement. L’image que j’avais de vous cadre assez bien avec celle que j’ai enfin sous les yeux. Vous êtes charmante.

Yann secoue la tête d’un air désapprobateur, je ne relève pas. On nous prévient que tout est en place pour l’enregistrement. Je suis priée de rejoindre le public. Au moment où je m’apprête à suivre l’assistant auquel me confie Patrick, Yann se penche à mon oreille derrière moi.

— Luillier ne connaît pas la valeur des mots. Vous êtes bien plus que charmante.

— Son avis ne m’importe pas, je chuchote en retour.

— Et le mien ?

Bien joué ! Soyons bonne perdante.

— Je serais curieuse de l’entendre.

Son souffle caresse ma joue et pour seule réponse, il attrape ma main pour la poser sans vergogne sur l’entrejambe de son pantalon. Il bande durement. L’assistant vient me demander de le suivre et je m’échappe, troublée de cette étreinte indécente. Je m’assois dans l’un des fauteuils disposés autour du plateau sur lequel trônent des canapés de cuir fauve et une table chargée de livres parmi lesquels je reconnais ceux de Yann. Mes pensées sont confuses et je peine à m’intéresser à autre chose qu’au souvenir de son érection dans ma main. Il prend place en face du présentateur et ne m’adresse pas un regard. L’émission se déroule sans accroc et je me détends peu à peu. Luillier pose des questions auxquelles Yann répond avec une complaisance assez inhabituelle qui étonne jusqu’à l’animateur qui insiste.

— Vous utilisez des univers très noirs dans vos romans. Je pense notamment à « Je et tue » qui sera prochainement adapté au cinéma. Vous êtes pourtant issu d’un milieu modeste, vous avez vécu une enfance tranquille dans la région de Clermont-Ferrand, vous n’avez rien d’un voyou, j’aimerais savoir quelles sont vos sources d’inspiration. Qu’est-ce qui vous donne à ce point le ton juste alors que rien ne vous y prédestinait ?

— Certaines expériences, comme tout le monde, affirme Yann.

Il se cale dans le fond du canapé et ses yeux croisent les miens. Patrick Luillier s’impatiente presque de ce ton trop aimable.

— Et si ce n’est pas trop indiscret, sur quelle expérience allez-vous vous appuyer pour nous offrir votre prochain roman ? Quelques sources bien informées m’ont dit que vous étiez en plein travail d’écriture.

Yann émet un ricanement et s’accoude sur ses genoux. Il balance un regard amusé à Luillier et me cherche de nouveau.

— Le sexe ! répond-il tout de go.

Je me sens tout à coup mal à l’aise. L’animateur oriente son attention dans ma direction. Son expression passe de l’étonnement à la satisfaction.

— Une collaboration ? insinue-t-il.

Je suis cramponnée à mon siège. J’ai l’impression désagréable que Yann m’utilise éhontément.

— Je ne sais pas encore. Je n’aime pas parler de mes projets, élude-t-il.

— Comme pratiquement tous les auteurs, commente Luillier avant d’entamer un autre sujet.

Je respire.

Je profite de l’effervescence qui règne sur le plateau à la fin du tournage pour m’échapper discrètement. Je n’ai pas envie de subir les questions de Luillier qui aura probablement reniflé un scoop croustillant. Je trouve sans mal le chemin de la sortie. Il est 20 h 30. J’ignore si Stéphane est rentré. Nous devions discuter ce soir. J’extrais le téléphone portable de mon sac et je fais un essai à la maison.

Pas de réponse.

La main de Yann s’abat sur mon épaule. J’en sursaute avant de me ressaisir et de me souvenir que je suis fâchée contre lui.

— Je craignais que vous vous soyez enfuie pour de bon, cette fois, dit-il gaiement.

— Vous n’avez qu’à m’enfermer dans une cage au fond de votre laboratoire. Vous pourrez ainsi m’étudier attentivement comme un cobaye. Est-ce que je dois aussi faire un numéro de cirque ou suis-je assez divertissante comme ça ?

Le ton furibond de ma voix et les éclairs que lancent mes yeux ne semblent pas l’impressionner. Il enroule son bras autour de ma taille tandis que ses doigts capturent mon menton. D’un geste brutal, il fond sur ma bouche. Un vertige me fait perdre toute notion d’espace. Il m’embrasse ainsi à m’en étouffer, au beau milieu des gens qui passent et je suis obligée de lui frapper l’épaule pour qu’il me laisse respirer. Quand il me relâche, je m’éloigne à bonne distance, essoufflée, troublée, mais furieuse.

— Pourquoi faites-vous ça ?

— La colère vous rend encore plus excitante, Émi, déclare-t-il très sereinement.

— Cessez de vous moquer de moi !

Il se rapproche. Il se fait tendre et sa voix ne s’adresse qu’à moi.

— Je ne me moque pas de vous. Et je ne suis pas en train de vous étudier à des fins littéraires contrairement à ce que vous croyez.

— À quoi jouez-vous ? je demande plus doucement.

— De nous deux, c’est vous qui avez besoin d’inspiration. C’est vous le chercheur et si cobaye il y a, je veux bien être le vôtre, tout comme vous êtes votre propre sujet d’examen. Luillier a raison, Émi, c’est une collaboration que je vous propose. Vous m’avez ouvert une perspective qui me séduit énormément.

— Quoi ?

— Réfléchissez-y ! C’est un projet qui peut être très intéressant. Vous et moi, partageant les mêmes expériences et les écrivant ensemble.

— Votre public ne vous le pardonnerait pas.

— Nous le tromperons avec des pseudonymes.

Il a décidément réponse à tout. Il se tient si près de moi, ses lèvres délicieuses me sourient.

— Que diriez-vous d’en discuter en dînant ? J’ai faim.

J’accepte, plus intriguée que je ne le voudrais.

***


La Coupole a enregistré la réservation. Yann n’en attendait pas moins. Un serveur nous accompagne à une table tout au fond de l’immense salle du restaurant. C’est plein à craquer et un brouhaha incessant nous oblige à nous pencher l’un vers l’autre pour parler. Yann refuse la carte que lui tend le garçon et commande du champagne et deux plats du jour.

— Vous ne doutez jamais de rien, je constate sévèrement.

— Je suis un exécrable bricoleur, le ménage m’exaspère et je suis un piètre cuisinier. La seule chose que je fasse à peu près correctement, c’est écrire. Eux savent cuisiner alors, soyons modestes et laissons faire les professionnels.

Je ris malgré moi devant ces arguments judicieux.

— Vous venez souvent ?

— Tous les jours ou presque. Parfois même le matin pour le petit-déjeuner, avoue-t-il d’un air faussement désolé.

— Il n’y a pas qu’écrire que vous fassiez correctement, je lui réplique avec un brin d’audace dû à l’ambiance de l’endroit.

Yann comprend très bien mon allusion, mais il ne s’en flatte pas. Il me tend la flûte de champagne.

— Vous fréquentez aussi souvent l’Écarlate ? je continue de l’interroger.

Il sourit d’un air narquois avant de me répondre.

— Souvent oui, mais pas aux fins que vous imaginez.

— Et qu’est-ce que j’imagine, selon vous ?

— Je ne suis pas un baiseur invétéré. J’aime le sexe, c’est évident, mais j’apprécie surtout le raffinement que procure le fait d’être membre de la Société. J’ai découvert un réel plaisir à cela. L’Écarlate me donne l’occasion de m’échapper de mon univers, j’y puise moi aussi une forme d’inspiration. Quel meilleur atelier ? Vous comprendrez certainement mieux quand nous y retournerons.

Je sourcille. Le serveur nous amène les plats, rompant ainsi notre intimité. Yann a faim, et ça se voit. Il engloutit son repas en un temps record et me contemple pendant que je déguste le mien. Il me chipe même une petite part du bout des doigts. J’apprécie sa compagnie. Je me sens formidablement bien près de lui.

— Je suis d’accord, j’annonce finalement en repoussant mon assiette vide.

— Je n’en doutais pas.

Il est beau quand il sait qu’il joue en vainqueur. Ses traits fins s’animent d’une joie farouche. Je ne peux m’empêcher de rire.

— Venez ! ordonne-t-il soudain en se levant et en me tendant la main.

Sans réfléchir, je le suis. Je constate en passant qu’il fait un signe au maître d’hôtel qui hoche la tête d’un air entendu. Yann s’amuse de ma curiosité.

— Je ne perds pas de temps à régler chaque fois mes additions. Louise se charge de régulariser ça.

— Elle est votre agent depuis longtemps ?

— Depuis mes débuts. C’est une femme intuitive et intelligente.

— Vous avez été… brutal avec elle.

Il enlace ma taille et me colle à lui tandis que nous marchons tranquillement le long du boulevard.

— Je vous l’ai dit, entre elle et moi, c’est une longue histoire. Louise a tendance à me considérer comme sa chose. Elle me garde comme une louve. Elle prend très mal les espaces de liberté que je m’octroie depuis que je n’ai plus vraiment besoin d’elle. Si je ne montre pas les dents, elle devient exigeante.

— Elle est au courant… pour la Société ?

— Non, même si je pense qu’elle a des soupçons. Je ne tiens pas à la trouver partout où je me rends.

— Est-ce que… vous l’avez… ?

Je balaye l’air d’un geste de la main, il rit.

— Disons que ce serait plutôt le contraire. Louise a profité de ma queue avant de profiter de ma plume. Pour être tout à fait honnête avec vous, je lui dois quelques découvertes savoureuses.

— Encore maintenant ?

— Personne ne peut rester l’amant d’une femme comme elle. Elle est trop agressive. L’énergie qu’elle déploie dans son travail se décuple au lit. Et je ne suis pas le genre d’homme à se soumettre.

Je tente d’imaginer la blonde Louise, ses cheveux courts, son maquillage forcé et ses griffes rouges. Tout concorde avec cette image, en effet. Je lui vois bien un fouet et des cuissardes de cuir. Yann éclate de rire.

— C’est tout à fait ça, admet-il.

— Et comment lui échappez-vous ?

— En me montrant encore plus dominateur qu’elle. Louise cherche désormais son plaisir dans des boîtes sordides, grand bien lui fasse ! Au demeurant, elle est un excellent agent. C’est pour cette unique raison que je consens à ce qu’elle reste à mes côtés et elle le sait. Elle n’ose plus franchir la frontière.

Boulevard Raspail !

Les passants sont moins nombreux. Le cimetière Montparnasse est tout près, l’endroit est calme. Abandonnant le sujet « Louise », je m’inquiète soudain du but de notre promenade.

— Où m’emmenez-vous ?

Il s’arrête tout à coup au seuil d’une superbe porte en bois sculpté d’un bel immeuble haussmannien.

— Chez moi, avoue-t-il sur un ton si séduisant que mon pouls accélère.

Un élan irrépressible me pousse malgré moi à le suivre. Il m’entraîne dans l’escalier de préférence à l’ascenseur.

Premier étage, comme moi !

Son intérieur est presque comme je l’imaginais, le parquet un peu grinçant, le plafond haut, les meubles élégants, jusqu’à la bibliothèque qui orne tout un pan du mur du salon. Yann ne dit rien, il détache le sac à main de mon épaule. Sans me quitter des yeux, il enlève ainsi, un par un, chacun des effets que je porte. Je suis sonnée, je le laisse faire. Ses gestes sont lents, volontairement lents. Il retient le temps, savoure chaque étape bien que je sache à quel point il a envie. Mon désir à moi me consume douloureusement. Je croyais que je n’aurais plus jamais l’occasion de revivre les moments magiques qu’il m’avait offerts quelques jours plus tôt et voilà que tout recommence.

— Ne bougez pas, exige-t-il en dégrafant mon soutien-gorge. Ne faites rien. Laissez-moi découvrir tout ce qui m’a échappé la première fois.

Encore cette voix suave qui me bouleverse et me réduit en esclavage de son désir !

Je respire profondément et je me tiens droite, immobile. Mon cœur bat si fort que j’entends chacun des coups qu’il porte à mes côtes. Il ne me reste plus comme vêtement qu’une culotte en dentelle. Yann s’accroupit devant moi pour l’enlever délicatement. S’il y regarde de plus près, il verra à quel point il me fait de l’effet. Mais il se relève et me tourne autour. Il rassemble mes cheveux longs dans sa main, les respire et les repousse d’un côté. Son nez chatouille ma nuque. Je frissonne.

— Shalimar, murmure-t-il d’une voix sourde.

Je peine à déglutir.

— Vous êtes une femme fidèle, Émi ?

— À ce parfum, oui.

De ses lèvres douces, il effleure mon cou jusque sur mon épaule. Il soulève un de mes bras, le tend sur le côté comme si j’étais une poupée. Il en suit la ligne jusqu’au bout de mes doigts.

— Vous n’êtes pas mariée, constate-t-il.

— Non. Est-ce important ?

— Ne posez pas de questions ! Ce soir, c’est moi qui interroge.

Je réprime un sourire amusé tandis qu’il continue sa lente exploration.

— Combien avez-vous eu d’amants ?

Ses mains gagnent mon dos, elles sont chaudes. Je me cambre sous leur passage.

— Trois… en vous comptant.

— Et vous prétendez vous y connaître assez pour écrire des histoires de sexe ? se moque-t-il à voix basse. Quand avez-vous fait l’amour pour la dernière fois ?

— Tout dépend des termes !

Sur mon cou, je sens le sourire qui étire ses lèvres.

— Très bien. Quand avez-vous baisé pour la dernière fois ? rectifie-t-il de lui-même.

— Hier matin.

— Vous avez joui ?

— Non.

— Qui était-ce ?

— Mon compagnon.

— Comment s’appelle-t-il ?

Ses paumes s’attardent sur mes fesses.

— Stéphane Beaumont.

— Et que fait-il dans la vie ?

— Banquier.

— Vous l’aimez ?

— Je pensais que c’était le cas jusqu’à hier.

— Est-ce de ma faute ?

— Non, pas tout à fait.

— Un peu quand même ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que vous m’avez fait jouir et pas lui.

Ses mains remontent dans mon dos et se glissent juste sous ma poitrine. Je ferme les yeux.

— Qui est le troisième ?

— Il s’appelait Vincent. C’était le fils de mon prof de français, au lycée.

— Premier amour ?

— Oui.

— Quel âge aviez-vous ?

— Nous avions seize ans, lui et moi.

— C’était bien ?

— Non.

— Pour quelle raison ?

Ses mains soupèsent mes seins, ses doigts passent furtivement sur mes tétons. Ils pointent, durs et sensibles.

— Il se croyait irrésistible parce qu’il était le fils du prof. Il avait surtout mauvaise haleine.

Yann éclate de rire dans mon dos.

— Certains détails sont rédhibitoires, je me défends.

— Je vous comprends sans mal, me dit-il avec bienveillance.

Il vient enfin me faire face. La pièce n’est éclairée que par une lampe d’appoint, mais les yeux de Yann étincellent. Il déboutonne sa chemise et la laisse tomber sur le sol. Je profite une seconde fois de son torse superbement dessiné, de ses épaules rondes et de son ventre musclé. Ses mains poursuivent leur exploration, il les regarde prendre mes seins et se délecte de les voir me pétrir.

— Je suis donc le seul à vous avoir comblée ?

— Oui.

— Vivez-vous avec Stéphane ?

— Je cohabite, mais plus pour très longtemps. Ce soir, je devais le prier de trouver un autre hébergement.

— Cela attendra encore un peu, annonce-t-il en interrogeant mon regard. Seriez-vous prête à m’appartenir entièrement durant notre collaboration ?

J’hésite, les termes sont vagues. Il s’amuse de mes préventions, mais précise un peu.

— Je déciderai exclusivement de votre vie sexuelle. Il ne tiendra qu’à moi que vous jouissiez.

— Pour quelle raison ?

— Vous ne deviez pas poser de question, rétorque-t-il en fronçant les sourcils.

— Permettez néanmoins que je me soucie de mon sort.

— Il me semble qu’en ce qui concerne votre plaisir, je suis largement plus perspicace et doué que vous pour savoir ce qui vous convient. Confiez-le-moi jusqu’à ce que nous ayons écrit ce livre.

Sa main atteint mon pubis et je me raidis. Ce traître ruine mes efforts de volonté.

— Je vous en prie, Émi, insiste-t-il d’une voix atrocement séduisante.

J’essaye de ne pas sombrer irrémédiablement.

— N’est-ce pas une expérience véritablement tentante ? Elle ne vous engage à rien d’autre qu’à jouir. Qu’avez-vous à perdre ?

Ses doigts s’immiscent dans ma chatte tandis qu’il m’attire tout contre lui. Je défaille.

— Dites-moi oui, murmure-t-il en laissant ses lèvres effleurer les miennes. Vous en avez tellement envie.

Son index trouve enfin le petit bouton qui me fait consentir dans un cri affolé. Alors, il se penche et me prend dans ses bras. Il me porte jusque dans sa chambre plongée dans la pénombre. Je n’en distingue que le mobilier abondant et le lit imposant sur lequel il m’étend. Il en profite pour se défaire de son pantalon et revient sur moi.

— Ne bougez pas davantage, ne dites rien ! Je veux tout savoir, tout explorer de vous.

Je tressaille à ces paroles troublantes. Il parcourt mon corps de ses mains légères et de ses lèvres chaudes et tendres. Il visite chaque centimètre carré, me repousse sur un côté, puis sur l’autre pour ne rien omettre. Il m’embrasse, me lèche, me caresse divinement. Le temps n’a plus aucune importance, j’ai perdu la raison.

Quand il écarte enfin mes jambes, je suis si molle de bien-être que je réalise à peine. Ce n’est que lorsque sa bouche se pose délicatement sur mon clitoris que je réagis. La sensation est brutale même si sa langue est d’une douceur exquise. Pour calmer mon affolement, il me donne, comme l’autre soir, un oreiller pour compagnon, puis il continue de me lécher impitoyablement. Sa langue explore chaque recoin de mon sexe. Je gémis en serrant les dents. Une brise de printemps pourrait me faire jouir, mais cet homme sait mieux que personne me retenir. Il cesse dès qu’il pressent l’orgasme. Mes nerfs sont à vif et je finis par supplier qu’il me soulage de cette interminable torture. Yann remonte vers moi et refuse en souriant.

— Je suis le maître de votre plaisir, rappelez-vous !

— Faut-il que je vous implore ?

— Regardez-moi, Émi ! Je veux voir votre visage.

Émue, j’obéis sans connaître le sort qu’il me réserve. Il se dresse entre mes cuisses largement écartées et son sexe incroyablement dur s’enfonce en moi avec une lenteur sadique. Je lutte pour garder les yeux ouverts tandis qu’il prend ainsi possession de mon ventre. Poussée déjà à la limite de l’orgasme par ses redoutables préliminaires, je succombe au premier assaut. Une tempête éclate entre mes reins, j’ai l’impression d’être écartelée sans pouvoir émettre un son.

Yann me contemple tandis que je suis la proie d’un plaisir fantastique. La sensation fulgurante se prolonge en une sorte de convulsion qui me contraint à onduler contre lui. Je retrouve ma voix pour l’encourager à me prendre plus fort. Et lui admire, le visage grave, les sourcils froncés. Il ne répond en rien à mes exhortations, comme pour me punir d’avoir pris cette liberté. Il reste immobile au fond de moi, attentif et silencieux.

Je cède finalement au soulagement. Je me détends, privée d’une grande partie de mon énergie. C’est alors seulement qu’il commence. À peine se retire-t-il pour me poignarder ensuite d’un coup de reins violent que je comprends qu’il a décidé de me conduire à la folie. Son membre impitoyable me fait l’effet d’une lame allant et venant sans relâche dans mon vagin rendu très accueillant par la jouissance. Il pétrit mes seins, prend appui sur mes hanches, me soude à lui férocement. Il écarte fermement mes cuisses, se fraye un chemin plus loin dans mon ventre. Il m’assaille de cette façon brutale jusqu’à ce que je crie, terrassée par une nouvelle vague de plaisir.

Yann ne me laisse pas souffler cette fois. Me ramenant contre sa poitrine, il me retourne ensuite pour me placer devant lui, à genoux. Je m’attends à ce qu’il me reprenne avec la même fougue, il n’en est rien. C’est sa langue qui vient honorer ma fente indécemment offerte à sa gourmandise. J’émets un grognement d’aise, j’en réclame encore. Mais Yann n’obéit qu’à sa seule volonté, pas à mes caprices. Il s’écarte aussitôt que j’ai manifesté mon envie et m’empale sans égards.

Son sexe me semble avoir atteint des dimensions inimaginables, à moins que ce soit cette position qui décuple ses forces. Je pousse un hoquet à chaque fois qu’il bute au fond de mon ventre. Il continue quelques minutes, puis ralentissant un peu ce rythme de forçat, il se met à caresser mon anus indéniablement provocateur. Ses doigts glissent, effleurent, contournent, apprivoisent. Ils me conduisent au désir d’être soumise à sa violence, d’être emplie de lui, entièrement. Alors en toute conscience, je me cambre un peu plus et je m’offre ostensiblement à sa main flatteuse.

— Voulez-vous que je vous prenne ainsi ? m’interroge sa voix grave et vaguement essoufflée.

— Oui… s’il vous plaît !

— Vous êtes une bien tentante créature, Mademoiselle Travel, mais je me vois dans l’obligation de vous décevoir.

— Pourquoi ?

— Parce que vous m’avez si bien excité que je n’aurais même pas le temps de vous pénétrer que c’en serait déjà fini, confie-t-il si sincèrement que jamais un aveu ne m’a parut si touchant.

— Pourquoi vous retenez-vous ?

— Pour vous faire jouir, une fois encore.

Que mon plaisir soit à ce point sa préoccupation déclenche des frissons le long de ma colonne vertébrale.

— Venez ! je souffle, ébranlée par cette confidence.

Mes prières ne le laissent pas insensible. Il pousse un soupir rauque et replonge brutalement en moi. Son ventre heurte mes fesses qu’il maintient ouvertes à son regard. Il fouaille mon vagin avec une impatience qu’il ne paraît plus contrôler. Puis il se fige avant de reprendre un rythme très ralenti. Ses doigts se crispent sur ma peau.

Sait-il au moins que je vais jouir ?

Je suis certaine qu’il le sent à la tension de mon corps dont il a pris pleinement possession. J’ai beau me pincer les lèvres, un « oui » vibrant m’échappe. Il donne alors un ultime coup de reins qui lui permet enfin de me rejoindre dans la plus pure extase.

Yann s’abat sur moi, me renverse sur le lit. Sa respiration est saccadée, il a chaud et j’aime à me blottir entre ses bras. Incorrigible, sa main descend à mon sexe d’où il ramène un doigt humide qu’il suce comme une dernière friandise après le repas.

— Vous aimez ? je lui demande, amusée.

— Sans doute un peu trop.

— Dois-je m’en aller ?

— Je vous le défends. Je n’ai pas fini de vous explorer et vous ne bougerez pas de ce lit avant que j’en aie décidé autrement.

— Dois-je dormir ? je continue, un peu échaudée par notre première nuit dans la cabine de l’Écarlate.

— Je vous offre mon épaule, répond-il en m’enlaçant plus fort.

Je cale ma tête sur son épaule solide et confortable. Il enroule son bras autour de moi et je m’endors pour de bon.

***

Une sensation étrange aiguillonne mon sein droit et me tire du sommeil lourd dans lequel j’ai sombré. Je m’étire en ronronnant. Yann délaisse le téton qu’il était en train de sucer pour me sourire.

— Vous tardiez à vous réveiller, j’ai donc décidé de commencer sans vous, dit-il malicieusement.

J’ignore quelle heure il est, un rayon de soleil essaye de filtrer entre les rideaux tirés. J’ai du mal à émerger tout à fait, un pincement de ses lèvres sur mon sein dont il a repris la succion m’arrache un petit cri de surprise qui me sort de la léthargie.

— Vous êtes matinal, je gronde en cherchant autour de moi un quelconque réveil.

— Je ne suis pas prisonnier des pendules, je me moque bien du temps. Êtes-vous pressée ?

— Non, simple curiosité.

— Alors tout est pour le mieux, élude-t-il en fondant de nouveau sur mon sein pour le téter goulûment.

Je ne résiste pas au plaisir de le taquiner.

— Je suis votre petit-déjeuner ?

— Tout comme je suis le vôtre, réplique-t-il en s’allongeant sur le dos, les bras repliés sous sa nuque et la queue fièrement dressée. Sucez-moi, Émi !

— Ben voyons !

— Ne soyez pas sarcastique, sucez, voulez-vous ?

Je le gratifie d’une œillade moqueuse et, de manière vengeresse, je l’engloutis d’un coup.

— Je provoquerais bien votre ire chaque matin pour avoir le plaisir de me faire ainsi avaler tout cru, affirme-t-il d’un air apparemment sincère après avoir réprimé un râle amusé.

Je m’applique avec délectation. Tandis que ma bouche monte et descend sur son sexe gonflé, je repense à la nuit d’avant, à ses caresses, à ses baisers. Je le cajole en remerciement de ce qu’il m’a offert. Yann me regarde faire. Il dénoue ses bras et effleure mes cheveux d’un geste tendre. Puis il arrête ma tête et m’attire à lui. Il me guide jusqu’à son membre tendu sur lequel je m’assois. Nos soupirs s’unissent. Il imprime le rythme en appuyant sur mes fesses, en soutenant mes hanches. Il m’encourage de son regard, de ses lèvres qui murmurent à peine des mots que je ne perçois pas, mais que je devine.

Je n’ai pratiquement plus le contrôle de mon corps, il court au-devant du plaisir qui s’annonce. Et puis soudain, Yann se retire. Il répond à mon incompréhension la plus totale par un sourire entendu. D’une voix sourde, il prétend n’avoir pas encore tout visité de moi et je saisis où il veut en venir.

Il me fait basculer sur le côté et se coule derrière moi, m’enlaçant d’un bras pendant que sa main libre s’emploie à caresser mes fesses. Ayant déjà conquis une fois ce territoire, il use de moins de prévention en introduisant sans hésitation ses doigts humides de mon désir dans l’orifice serré. La seule évocation de ses intentions a suffi à l’amadouer. Il s’ouvre volontiers à ses assaillants tandis que ma croupe se tend pour leur rendre la chose plus aisée. Yann approuve à mon oreille et m’étreint davantage contre lui.

Ses doigts me quittent. Mon cœur a un raté. Le temps est comme suspendu, je guette fébrilement le moindre son, le plus petit geste. La main de Yann écarte un peu ma fesse. Je cesse de respirer. Puis c’est un véritable déchirement qui me tétanise malgré moi.

La douleur est plus surprenante que les autres fois. L’érection spectaculaire de Yann, conjuguée à l’absence du gel miracle de l’Écarlate, y joue sans doute pour beaucoup. Chaque centimètre qu’il parcourt en moi est un supplice. Je tremble, je frissonne, je me cramponne à l’oreiller. Il continue sans pitié sa lente progression. Sa main caresse désormais mes cheveux, sa voix grave m’encourage tout bas. Il me dit qu’il sait qu’il me fait mal, mais que lui n’a jamais rien ressenti de si intense, que mon cul est chaud, divinement doux et serré, qu’il me sent à lui et qu’il aime ça. Il affirme sans que je puisse le démentir que bientôt seul le plaisir me submergera. Il me remercie enfin quand son sexe a complètement pénétré mon ventre.

Je suis au bord des larmes, incapable de bouger, accrochée à mon oreiller. J’y enfouis mon visage pour étouffer un cri quand il se retire aussi lentement qu’il est entré. Il ne sort pas tout à fait avant de s’enfoncer à nouveau. Il me laisse épancher mes émotions sans chercher à me faire taire. Ses mains prennent soin de moi, sa bouche embrasse mon épaule, ma nuque. Ses mouvements sont doux, ils ouvrent progressivement mon corps et je cesse bientôt de gémir pour soupirer d’aise. Yann perçoit aussitôt la différence et ondule plus amplement entre mes fesses.

Il ne me parle plus pour me rassurer, il me prévient que je vais aimer le sentir éjaculer au fond de moi, il m’annonce que je vais jouir et ça, je n’ai pas de mal à le croire. Sa voix suave accompagne le lancinant va-et-vient de son membre de plus en plus dur en moi. Il réclame que je me masturbe en même temps qu’il me prend, j’obéis.

Je jouis, brutalement, au point d’inonder ma main d’une manière tout à fait inédite et troublante. M’obligeant à savourer l’instant, Yann me raconte à l’oreille ce qu’il ressent à l’intérieur, les contractions de mon vagin qui le compriment, l’exquise chaleur de mon humide extase qui l’excite, et son sexe à lui qui brûle à le faire souffrir. Je l’écoute avec ravissement décrire chacune de ses sensations jusqu’à ce qu’il se taise tout à coup et plaque sa bouche contre ma nuque pour s’empêcher de crier. Il me serre si fort contre lui qu’il me semble qu’il voudrait entrer tout entier en moi. J’éprouve alors un sentiment de plénitude incroyable que me fait chavirer et me rend heureuse comme je l’ai rarement été. Yann me retourne face à lui et ses lèvres s’emparent des miennes. Il m’embrasse longtemps, longtemps. Il a raison, l’heure, on s’en fout. Nous nous rendormons bientôt aux bras l’un de l’autre.

***

— Émi, je vous en supplie, dépêchez-vous, je suis affamé ! râle Monsieur Le Breuil au seuil de la salle de bains où il ne cesse d’aller et venir.

Je tente de mon mieux de paraître humaine et il me stresse. Je lorgne mes vêtements de la veille d’un air sceptique. Il explose de rire en me voyant consternée.

— Vous n’avez guère l’habitude de faire l’école buissonnière.

— On dirait que ça vous réjouit, je marmonne.

— Mettez ça, conseille-t-il en me donnant l’une de ses chemises.

— Vous croyez ? je boude en fouillant les draps à la recherche de mon soutien-gorge.

Il me rattrape, me redresse face à lui et m’enfile son vêtement comme ça, à même la peau.

— Vous êtes très sexy dans cette tenue, affirme-t-il en arrêtant son boutonnage au milieu de ma poitrine.

Je tique, mais il empêche ma main de fermer un cran supplémentaire.

— Vous voulez vraiment me faire sortir comme ça ? je rouspète en glissant la chemise dans mon jean.

— Il ne s’agit que de prendre un café et de manger un croissant à une rue d’ici. Je suis certain que vous saurez surmonter cette épreuve.

Je me regarde dans le grand miroir de sa chambre. J’ai l’air d’une nymphomane en fuite. Yann éclate d’un rire sonore et me tire par la main. J’en suis quitte pour rougir de confusion en passant la porte de la Coupole où sa table habituelle est dressée pour le petit-déjeuner bien qu’il soit déjà onze heures. Le serveur nous apporte le café avec un rictus entendu quand il découvre ma drôle de tenue improvisée. Le col de la chemise s’ouvre largement sur ma poitrine nue. Yann s’amuse à y plonger les yeux en se régalant de mon air effarouché.

— Ça vous arrive souvent ce genre d’escapade ? j’interroge en grommelant.

— Croyez-vous que les serveurs de ce restaurant seraient ainsi impressionnés si ce genre d’escapade, comme vous dites, se produisait souvent ?

— Que voulez-vous dire ?

— Regardez donc par vous-même. Vous faites l’unanimité dans la conversation qui anime le petit groupe près du bar. Ils sont béats d’admiration et je gage qu’ils s’arrangent pour venir à notre table à tour de rôle profiter du splendide spectacle que vous nous offrez.

En tournant un peu la tête, je les vois en effet qui discutent en me lançant des œillades insistantes. Instinctivement, j’essaye de refermer mon col. Yann m’en empêche encore. Pire, sa main s’empare de mon sein gauche sous le tissu soyeux de sa chemise. Je m’empourpre de la racine des cheveux à mes orteils. Je me dégage vivement en râlant.

— Je n’y peux rien, vous êtes trop tentante, se justifie-t-il.

Je lui tends un croissant.

— Vengez-vous là-dessus, vous aviez faim.

Il rit. Décidément, je l’amuse. Je m’accoude à la table, repue et détendue comme rarement. Une douce sensation d’apaisement m’envahit. Yann m’observe en vidant la cafetière.

— Vous ne m’avez qu’à moitié répondu, je l’accuse alors.

— À quel sujet ?

— Jouez-vous souvent à ça ?

— Accepteriez-vous de me croire si je vous disais que c’est vous qui m’en avez donné l’idée avec vos livres, votre innocence inconcevable et votre façon si belle de jouir ?

— Non, sans doute pas.

— C’est pourtant la stricte vérité.

Je me redresse, ahurie, alors qu’il me sourit. Je saisis l’occasion qu’il m’offre de satisfaire ma curiosité.

— Et vous, combien de maîtresses avez-vous eues ?

— En vous comptant, six, avoue-t-il d’une voix nette.

— Vous plaisantez ? je sursaute, incrédule.

— En aucune manière.

— Et ces filles accrochées à votre sexe l’autre soir ?

— Ce que j’appelle des maîtresses, ce sont celles à qui j’ai consacré un peu plus de trois minutes. Celles avec qui j’ai fait l’amour, entièrement, à plusieurs reprises pour certaines d’entre elles. Les autres n’ont été que des divertissements.

J’acquiesce et je persiste dans mon interrogatoire puisqu’il semble enclin à parler.

— Et vous les amenez toutes prendre un petit-déjeuner tardif ?

Il redevient sérieux et commande une seconde cafetière. Le serveur se hâte de le satisfaire. Yann n’a toujours pas répondu. Quand le garçon revient avec le café, il le retient.

— Christian, depuis combien de temps nous connaissons-nous ? lui demande-t-il.

— Oh… je crois bien que ça doit faire une bonne dizaine d’années, Monsieur Le Breuil.

— Ça vous amuse beaucoup de voir cette jeune femme à ma table n’est-ce pas ?

L’homme fait une tête comique et m’adresse un sourire d’excuse.

— C’est que Madame est jolie, me complimente-t-il.

— Je suis de votre avis, ajoute Yann. L’est-elle plus que les autres femmes que j’ai amenées ici ?

Le Christian s’étonne aussitôt.

— Ça, je ne saurais pas le dire, Monsieur Le Breuil, c’est la première fois que vous partagez votre petit-déjeuner depuis bien longtemps. D’ailleurs, j’ai vérifié que je ne m’étais pas trompé ce matin en dressant votre table.

— Vous ne vous êtes pas trompé, comme vous voyez. Et à ce sujet, vous serez assez aimable de prévoir la présence de cette jolie cliente chaque week-end désormais.

— D’accord, Monsieur Le Breuil, je vais noter ça immédiatement, assure le serveur avant de s’éloigner rapidement.

Yann me regarde, je cède devant l’évidence.

— Il n’a évoqué que le petit-déjeuner, je relève, malicieuse.

— Je ne vous cacherai pas que vous n’êtes pas la première à cette table à ce détail près cependant que celle qui vous y a précédée n’était pas mon invitée, mais j’étais le sien, il doit y avoir une dizaine d’années comme le dit Christian.

Je suis tout ouïe. Je m’accoude et je lui offre mon sourire en guise d’encouragement. Il accepte encore.

— Louise.

Je lève un sourcil étonné même si je m’en doutais un peu.

— Elle n’a pas été ma première maîtresse, mais elle a été celle qui a compté le plus, explique-t-il.

— Racontez-moi !

— J’avais 23 ans quand Paul Peyriac m’a demandé de monter à Paris pour signer mon premier contrat d’édition. J’étais un jeune con qui débarquait de sa province avec la volonté d’épater le monde de son talent. Paul m’a vite remis les pieds sur terre. Je ne m’attendais pas à recevoir une telle douche froide, je me pensais si brillant. D’un coup, j’avais envie de reprendre le train pour Clermont. Mais vous connaissez Paul, il manipule à loisir et j’étais encore impressionnable.

Je le regarde, sceptique ; il a l’œil rieur.

— Toujours est-il qu’il a dit que j’étais bourré de talent, qu’il espérait de moi que je lui offre d’autres romans du même acabit que le premier et qu’il fallait que je me mette au travail. C’est ce que j’ai fait et quand mon bouquin est sorti, ça a été un vrai déferlement, j’ai été déboussolé par la rapidité des événements. Paul m’a donné une liste d’agents susceptibles de m’être utiles. J’ai choisi Louise. Je ne sais pas pourquoi. J’ai sûrement pensé à l’époque qu’il serait plus agréable de faire confiance à une femme. Et puis j’étais jeune et j’avais envie de bouffer Paris.

— Elle ressemblait déjà à ça ?

— Non. Louise avait une trentaine d’années, elle était plus discrète et plus jolie qu’aujourd’hui. C’est elle qui m’a installé dans cet appartement et c’est elle qui m’a invité la première fois ici.

— Et c’est elle qui vous a baisé la première fois, je complète sur un ton léger qui s’accorde au sien.

— Oui, rit-il. J’étais au paradis, je ne me préoccupais plus que d’écrire et de sauter mon agent qui me le rendait bien. Louise s’occupait de tout le reste, j’étais insouciant. Cela m’a permis de donner à Paul Peyriac le roman qui a fait de moi un auteur reconnu.

— Je comprends mieux. Et après ?

— Louise gérait tout pour moi, mes rendez-vous, mes contrats, mes repas, mon argent, ma libido. Je n’éprouvais pas le besoin d’autre chose. Elle m’entraînait toujours un peu plus loin dans ses fantasmes. Je ne vous étonnerai pas en vous disant que je lui dois ma première sodomie.

— En effet, ça ne m’étonne pas.

— Notre relation a duré ainsi près de deux ans. Mais petit à petit, je me suis lassé de ses exigences plus autoritaires à chaque fois. Nos aspirations n’étaient visiblement plus les mêmes. Louise n’a rien vu venir, elle pensait me tenir par les couilles, je me suis libéré par l’argent.

— C’est à dire ?

— J’ai mis le nez dans mes propres affaires, j’ai levé ses procurations sur mes comptes et j’ai découvert à ce moment-là seulement que j’étais déjà un homme riche. Ces deux années m’avaient apporté aussi plus de maturité, je n’avais plus vraiment besoin d’elle.

— Comment l’a-t-elle pris ?

— Mal, forcément ! Elle m’a fait une scène digne d’une tragédienne. Je lui ai montré le dernier chèque de Paul. Je lui ai dit que cet argent était le mien, qu’il n’était que le fruit de mon talent et de mon travail, pas du sien, que je pouvais parfaitement me passer d’elle et que, sans moi, elle n’était plus rien. Louise est une femme intelligente, elle s’est aussitôt calmée. Je lui ai alors mis le marché en mains en reconnaissant volontiers ses compétences professionnelles, mais pour le reste, c’était définitivement terminé. Elle n’a pas insisté.

— Elle n’a jamais tenté de vous séduire de nouveau ?

— Louise ne m’a jamais séduit, elle satisfaisait mes besoins de jeune fou.

— Et après ?

— J’ai découvert avec un peu trop d’enthousiasme les plaisirs variés de la capitale. De fait, je n’écrivais plus. Paul s’en est aperçu, les échos de mes virées nocturnes lui sont très vite parvenus. Il m’a convoqué et m’a engueulé comme je le méritais sans doute. J’ai réalisé que tout ce que j’avais eu la chance d’obtenir jusque-là n’était rien, du vent, un château de cartes que mes conneries pouvaient anéantir en un rien de temps. Paul m’a alors parlé de la Société. Il m’a tout expliqué et il m’a assuré que j’y trouverais l’équilibre qu’il me fallait et ç’a été vrai.

— Et Louise ?

— Je l’ai vue peu à peu se transformer dans la dangereuse créature que vous avez rencontrée, ricane-t-il avant de recouvrer son sérieux. D’un point de vue professionnel, je n’ai rien à lui reprocher et je ne veux surtout rien savoir de ce qu’elle fait de ses nuits.

— Comment a-t-elle pris vos maîtresses suivantes ?

— Pour la très grande majorité, elle n’en a rien appris ou presque. Elle sait que je ne suis pas un saint, mais j’ai veillé à ne pas heurter sa susceptibilité en étalant mes relations. Je crois qu’elle m’en a été reconnaissante.

Je sourcille, vaguement mal à l’aise.

— Et moi ?

Il se penche vers moi et sa bouche effleure ma joue.

— Avec vous, il m’était impossible de faire autrement. En obligeant Louise à prendre ici cette réservation, je lui ai clairement fait part de mes intentions. Et en la renvoyant avec la voiture, elle a compris qu’elle devait rester à l’écart.

Son contact m’électrise. Ce traître réveille mes sens un peu trop endormis à son goût. Ma poitrine se soulève plus fort et mes tétons pointent trop visiblement sous sa chemise. Les serveurs lorgnent dans notre direction en achevant de dresser les tables du déjeuner.

— Elle va m’en vouloir ? je m’enquiers, anxieuse.

— Je ne garantis pas que vous vous en fassiez une amie, mais elle ne prendra pas le risque de vous affronter directement, elle se méfie trop de moi. Si elle a quelque chose à dire, c’est à moi qu’elle s’attaquera et je sais comment la calmer.

— Si j’ai bien compris, je suis votre invitée.

— Vous avez parfaitement compris. Je vous attendrai tous les vendredis soir pour ne vous relâcher que le lundi matin. Vous et moi aurons ainsi tout le reste de la semaine pour nous pencher sur notre travail commun. Vous verrez que vous apprécierez de sentir monter le désir à l’approche du week-end, affirme-t-il en jouant tout près de mes lèvres.

Son souffle se mêle au mien, j’ai chaud.

— Je vous assure que si vous aviez porté une jupe à la place de ce jean, je vous aurais prise dans les toilettes, me chuchote-t-il.

Je me consume une nouvelle fois sous ces paroles torrides.

— Je ne porterai plus de pantalon à l’avenir.

— Je vous en remercie d’avance. Je vais vous regarder partir d’ici, Émi et il en sera ainsi chaque lundi. Je déteste l’idée de vous voir quitter mon lit.

— Si vous voulez, je lui concède, un peu déçue. Je n’ai pas très loin à aller.

— J’ignore où vous habitez.

— À deux pas de la Place Monge.

— Nous sommes donc voisins.

— Presque.

— Je conserve votre manuscrit, m’autorisez-vous à le ruiner avec mes annotations ?

— Il était voué à une mort certaine de toute manière.

Il hoche la tête d’un air craquant.

— J’ai glissé dans votre sac un papier sur lequel j’ai noté mon numéro de portable, appelez-moi vendredi midi, m’ordonne-t-il. Je garde votre soutien-gorge en otage au cas où vous oublieriez.

Je ricane, mais je n’en mène pas large. Il pose ses doigts sur mes lèvres en empêchant ainsi les siennes de m’embrasser encore.

— Partez avant que je change d’avis, murmure-t-il. Ne dites rien, je vous en prie.

Ses prunelles brillent d’un éclat surprenant. Je m’écarte de lui et je m’en vais sans me retourner. Le serveur me souhaite une bonne journée, je lui souris rapidement et je file.

***

— Où étais-tu passée ? Je t’ai envoyé des dizaines de messages, je me suis inquiété, fait Stéphane, raide et furieux devant moi.

Je suis presque surprise de le voir encore là, ce soir. Inconsciemment, je l’avais déjà rayé de mon existence. Yann a envahi tout l’espace. Et revoilà Stéphane, mécontent, à me demander des comptes.

— En quoi est-ce que ça te dérange ?

Ma voix a des accents mauvais qui le déconcertent. Il s’adoucit et tente de me prendre dans ses bras. Je me dégage, plus qu’agacée.

— Émi, je t’en prie ! Toi et moi, on ne peut pas en arriver là ?

— Élise ne fait pas du bon café ?

— Oh, arrête, s’il te plaît ! s’énerve-t-il.

— C’est exactement ce que j’essaye de faire, Stéph, d’arrêter.

Il pâlit et me dévisage, incrédule.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Que c’est fini entre nous, que je n’ai plus envie de continuer cette mascarade. Que je voudrais que tu t’en ailles.

L’air grave, il hoche la tête en se pinçant les lèvres.

— Ça fait deux ans que je vis ici, tu imagines bien qu’il me faudra un peu de temps pour m’organiser.

J’ai la faiblesse d’en convenir et l’imprudence d’ajouter qu’il peut prendre le temps nécessaire, qu’il occupera le bureau en attendant. Il serre les dents et quitte la cuisine d’un pas rageur. Stéphane n’a jamais été très doué pour les affrontements. Je me demande si cette caractéristique ne le dessert pas dans son travail. Je me sens néanmoins soulagée d’un poids. Je vaque à mes petites besognes ménagères et, avisant un tas de torchons sales, je décide de lancer une machine. Je retrouve Stéphane à la salle de bains, il tient la chemise grise de Yann près de son nez.

— C’est ton parfum, dit-il d’un air malheureux.

— Parce que c’est moi qui l’ai portée.

— C’est le type de la dernière fois ?

— Oui.

— Tu l’aimes ?

Mon cœur se serre d’un coup et mon sang s’accélère dans mes veines. Je suis incapable de répondre à cette question. Stéphane secoue tristement la tête.

— Je n’ai pas de mal à savoir que t’es devenue accroc à ce mec. Il n’y a qu’à te regarder pour comprendre que tu es heureuse. Plus heureuse qu’avec moi.

Ma gorge se noue malgré tout. Il accuse salement le coup.

— Stéph, j’ai été heureuse avec toi, je lui assure.

— Arrête tes conneries ! Je ne t’ai jamais vue comme ça, Émi. Tu es tellement différente. Tu respires le plaisir à plein nez, grince-t-il en balançant la chemise dans le bac. J’ai été nul, n’est-ce pas ?

— Je n’ai sans doute pas été non plus à la hauteur. Je t’ai probablement fait perdre ton temps.

Il se redresse, piqué au vif, et sa main caresse ma joue.

— Je ne te laisserai pas dire ça. Je t’aime et tu le sais bien.

Il m’attire contre lui et enroule son bras autour de ma taille. Ses lèvres cherchent les miennes. Je détourne la tête et je repousse ses épaules.

— Stéph, arrête ! je fais sur un ton glacial.

— Je t’en prie, une dernière fois, je te prouverai que je peux te faire jouir.

Il est plus fort que moi et me prive aisément de ma liberté de mouvement. Sa bouche écrase brutalement la mienne. Je suis furieuse et ma seule réaction est plutôt saignante. Stéphane s’écarte vivement en portant la main à sa lèvre endolorie par mes dents.

— T’es cinglée ? hurle-t-il.

— Et toi, t’es bouché ! Je te donne une semaine pour plier bagage et foutre le camp d’ici. Et je te conseille de ne plus jamais m’approcher de cette façon.

Je respire fort pour calmer mes nerfs à fleur de peau. J’abandonne ma lessive et je file dans ma chambre. J’ouvre grand la penderie et je balance sur le lit tout ce qui me tombe sous la main appartenant à ce connard. Il a de la chance, j’ai toute une provision de sacs-poubelle. J’entends la porte de l’entrée claquer, il est sorti et Dieu seul sait quand il rentrera.

Tant mieux !

***

Vendredi, 11 h 55 min et 22 secondes, 23, 24…

Mon cœur bat à chaque seconde qui me rapproche de lui. Je suis assise dans le canapé, mon portable en main, l’œil rivé sur l’écran qui égrène le temps. Depuis deux jours, je suis à cran. Je n’ai revu Stéphane qu’à une seule reprise. Il a déjà déménagé une partie de ses affaires, je ne sais pas où. Je suppose que sa précieuse collègue se sera montrée compatissante et aura accepté de l’héberger. Grand bien lui fasse, à condition pour elle de pouvoir s’en décoller. Stéphane a tout du squatteur chic. Il vit aux crochets des femmes, il devrait se reconvertir, il serait un gigolo parfait. Ma rancune me rend odieuse, j’en conviens aisément. Je chasse mes idées sombres et je consulte l’heure.

11 h 57 min et 10 secondes, 11, 12…

Je pianote nerveusement sur les touches. J’ai enregistré son numéro dans mon répertoire.

58 minutes !

Je soupire. Le temps peut paraître tellement long des fois. J’ai hâte d’être près de lui, qu’il m’enflamme de nouveau, hâte d’être à lui et même de souffrir encore pour le plaisir qu’il me donnera. Mon ventre noué me confirme que j’ai raison.

59 minutes, 47 secondes… je les compte une à une jusqu’à la 59e.

Le cœur battant, je clique sur son numéro.

— Bonjour, Émi, résonne sa voix grave au bout de deux sonneries.

J’entends du brouhaha derrière lui, des bruits de verres, des échos de conversation.

— Bonjour, Yann.

— Comment allez-vous ?

— Je me sens nerveuse.

Il rit doucement.

— Êtes-vous toujours décidée à me faire confiance ?

— Oui.

— Dans ce cas, je vous attendrai à l’Écarlate, à 23 heures. La soirée n’est pas réservée à la Société. Présentez-vous seulement sous votre pseudonyme et portez votre tenue de la dernière fois.

— D’accord !

Ma voix tremble un peu. La sienne se fait caresse.

— Il me tarde de vous retrouver, ma belle amie.

Je suis incapable de dire quoi que ce soit et je raccroche, l’estomac noué. La journée s’annonce encore plus longue pour moi.

À l’heure de me préparer, je suis plus qu’excitée. Pour seul vêtement, je ne porte qu’une paire de bas et le collier de seins aux émeraudes évocatrices. J’ai remonté mes cheveux dans un chignon lâche et souligné mon regard d’un trait d’eye-liner, mes yeux y gagnent en expressivité. Afin de ne pas affoler le chauffeur de taxi, je fourre le masque vert dans la poche de ma cape et je veille à ce qu’elle soit correctement fermée. Je me contemple une dernière fois dans le miroir. J’ai peine à me persuader de ce que je suis en train de faire et surtout j’ignore ce qui m’attend.

La sonnerie de l’interphone me fait sursauter. Le taxi est en bas. Je descends les escaliers avec prudence. Le chauffeur enregistre l’adresse et démarre sans poser de question malgré son air ahuri en me voyant ainsi habillée. Il s’arrête pile devant la porte de l’Écarlate. Je règle la course et il me souhaite une bonne nuit d’un ton lourd de sous-entendus. Je lui renvoie son « bonne nuit » en estimant que la mienne sera plus amusante que la sienne. Il approuve en riant, nous sommes quittes et pas fâchés. Il me tend sa carte et me propose de me servir de carrosse en cas de besoin. J’accepte en le remerciant et je descends. Le vigile m’observe au travers de la grille et acquiesce quand je me présente. La porte s’ouvre et j’entre sans demander mon reste.

— Soyez la bienvenue, Mademoiselle, me dit gentiment le géant. Vous devriez mettre votre masque.

J’ai failli oublier. Je tire le loup de ma poche et je l’attache rapidement. Mes jambes sont flageolantes tandis que je traverse le couloir. Je prends une grande respiration et je me lance. L’atmosphère n’est pas la même que la semaine précédente, il y a plus de monde et l’ambiance est déjà surchauffée. Il me faut quelques secondes avant de m’habituer à la lumière tamisée et au bruit. Le bar est très fréquenté et les larges fauteuils environnants sont tous investis par des corps enlacés. Hormis deux portes de chambres fermées, les autres sont largement ouvertes sur leurs occupants. Je m’abîme dans la contemplation d’une femme agenouillée et entourée d’hommes dont certains ne bandent même pas et se contentent d’attendre leur tour.

— Vous êtes en retard, fait alors la belle voix de Yann dans mon cou en même temps que ses lèvres s’y posent.

Je frissonne délicieusement.

— Problème de taxi, je me défends.

— Vous n’avez pas de voiture ? s’étonne-t-il en enlaçant ma taille.

— Je n’en ai jamais eu besoin.

— Dans ce cas, je veillerai à venir vous chercher moi-même.

— Je me suis trouvé un chevalier servant tout prêt à m’escorter, je lui réplique, un brin moqueuse.

Près de lui, mon appréhension a disparu. Je me sens bien.

— Je vous fais une petite visite guidée, me glisse-t-il à l’oreille.

Il m’entraîne sur la piste au milieu des couples. Nous ne tardons pas à être stoppés par une femme tout de rouge vêtue.

— Onyx ! s’enthousiasme-t-elle en s’accrochant à son bras libre et en m’adressant un regard curieux à défaut d’un mot de courtoisie. Ça fait longtemps que tu ne nous as pas fait l’honneur de ta présence !

— Bonsoir, chère Baronne, lui répond-il en se laissant embrasser. Tu as l’air en pleine forme. Comment va Monsieur le Baron ?

Elle désigne le bar, mais j’ignore lequel des hommes installés à cet endroit est le fameux Baron. Yann le sait, lui, et hoche la tête. La dame reprend en se penchant vers mon compagnon.

— Me feras-tu le plaisir de me rendre visite ? l’interroge-t-elle en lui offrant ses lèvres rutilantes

— Je ne crois pas.

Sans crier gare, elle se tourne vers moi avec le sourire.

– Vous êtes extrêmement chanceuse, jolie demoiselle. Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver, froufroute-t-elle sous le nez de Yann.

— Amuse-toi bien, Baronne, la renvoie-t-il en lui ôtant tout espoir.

Elle s’éloigne d’une démarche exagérément chaloupée.

— « Onyx » ? je relève, intriguée.

— Vous êtes bien une émeraude, me rétorque-t-il, joueur.

— J’en déduis qu’elle vous connaît bien.

— Elle est l’une des six dont je vous ai parlé.

— Numéro combien ?

— 3, dans l’ordre chronologique.

— Longtemps ?

— Vous comprendrez tout à l’heure, élude-t-il dans un éclat de rire. Sachez seulement que j’ai baisé la Baronne deux fois en tout, histoire de remettre ma libido à jour.

— Pourquoi avez-vous cessé ?

— La dame est d’une passivité affligeante, je me suis ennuyé à mourir.

Je m’étrangle en voulant réprimer mes gloussements moqueurs. Yann en profite pour me tendre une flûte de champagne. J’entends près de nous des exclamations puissantes et haut perchées. Il me tire vers une porte ouverte. Une femme rebondit en chantonnant sur le ventre de son compagnon.

— La Castafiore, me murmure Yann. Elle parvient à couvrir la musique quand elle trouve une queue à sa mesure.

— Ce n’est pas son mari ?

— Oh non ! La Castasphiore donne plusieurs représentations par soir et rentre toujours seule. Les artistes sont des incompris, c’est bien connu.

Je fais une moue boudeuse qui me vaut un baiser dans le cou. Une jeune et très jolie blonde dont la silhouette sculpturale est à peine voilée d’une robe blanche transparente vient à notre rencontre.

— Bonsoir, Yann, dit-elle d’une voix presque timide.

Elle m’avise et me salue gentiment. Son contact est facile, presque innocent, dans cet endroit plutôt insolite.

— Bonsoir, Chloé. Tu es seule ? semble-t-il s’étonner.

— Non, les filles dansent quelque part. Elles seront ravies de savoir que tu es là.

— Je passerai vous voir tout à l’heure, assure-t-il aimablement.

— Vous aussi, j’espère, me dit-elle d’une voix caressante.

— Je vous l’amènerai, répond-il à ma place.

Elle hoche la tête gaiement et fait un gracieux demi-tour avant de s’éloigner d’un pas léger.

— Une des six ? je m’enquiers.

— Non. Un cuisant échec pour moi, avoue-t-il, rieur.

— Un échec ? Avec une fille comme elle ?

— Ne vous fiez pas à son air innocent. Chloé est du genre vorace.

— Pardon ?

— Quand je l’ai vue pour la première fois, elle m’a paru douce et tranquille exactement comme ce que vous pensez en ce moment. Je croyais que la nuit serait aussi fine et délicate que sa conversation. Mais, à peine installée sur le lit, la jolie Chloé s’est brusquement muée en une nymphomane redoutable. Elle s’est mise à quatre pattes devant moi, a écarté ses fesses en désignant son anus et a proféré un tas d’obscénités qui m’ont fait débander direct.

J’en reste bouche bée tandis que Yann poursuit.

— Chloé a des hommes une opinion qui se résume à ce que je viens de vous expliquer. Par contre, c’est la plus douce des maîtresses avec les femmes. Vous verrez.

J’élude inconsciemment la toute fin de sa phrase pour ne retenir que ses explications plutôt déconcertantes qui me donneront certainement à réfléchir. Pas le temps, cependant, Yann m’entraîne de nouveau.

— Il ne reste que deux de vos conquêtes à me raconter. Sont-elles ici aussi ?

— Non. Mais puisque votre curiosité est inépuisable, je vais vous le dire. La numéro quatre est venue un jour à une séance de dédicace dans une librairie. Elle était belle, souriante et fraîche. J’étais seul depuis un moment, je l’ai invitée à prendre un verre si elle consentait à m’attendre. Elle s’appelait Angèle, avait 17 ans et se prétendait folle de moi. Je ne sais pas pourquoi j’ai cédé si facilement, mais c’est arrivé. Angèle m’a fait cadeau de sa virginité. Je n’ai pas eu envie de lui faire mal ni de lui faire peur. Je lui ai donné juste ce qu’elle attendait. Si, pour moi, c’était frustrant, pour elle, c’était suffisant. Elle est repartie deux heures plus tard et je n’ai plus jamais entendu parler d’elle.

— C’est tout à votre honneur. Et la numéro cinq ?

— Marie Dublin.

— L’actrice ?

Il hoche la tête pour seule réponse.

— Vous collectionnez les blondes, je constate amèrement en songeant que je suis une exception flamboyante dans son parcours sexuel.

— C’est le hasard. Marie et moi avons noué une sorte de relation en pointillé durant trois ans. Mais la vie d’artiste s’accommode mal du quotidien d’un couple. Marie était bien trop préoccupée par son image et sa notoriété. Quant à moi, je n’aime pas servir de support de publicité. C’est sans doute celle qui m’a donné le plus de regrets, j’y ai perdu mon temps et je n’y ai rien gagné en retour.

Il relève le nez et esquisse un sourire.

— Venez voir la Baronne dans ses œuvres !

Je le suis vers une porte ouverte où s’engouffrent deux messieurs avant nous. Yann enlace ma taille et se pose sur mon épaule tandis que j’observe. La femme de tout à l’heure est allongée sur le lit et se fait prendre par un homme à la carrure de rugbyman. Un autre, plus âgé, tient la main de la Baronne.

— Monsieur le Baron a une bonne trentaine d’années de plus que son épouse, raconte Yann à mon oreille. Son opération de la prostate l’a, hélas, privé de ce qui faisait l’un de ses atouts avec son château en province et son petit élevage de chevaux. Et comme dans ce milieu-là, diantre, on ne divorce pas, il a dû faire preuve d’une très grande largesse d’esprit pour assurer à sa femme un niveau de vie équivalent. Comme vous pouvez le constater, elle écarte les cuisses et espère le nirvana. Elle choisit toujours avec soin ses partenaires, Monsieur le Baron a même un mètre ruban dans la poche pour être sûr que Madame ait son content.

— Vous plaisantez ?

— Nullement. Je peux ainsi vous dire qu’à l’époque, mon sexe mesurait une petite vingtaine de centimètres.

Il me serre plus fort contre lui et je sens son érection dans mon dos.

— Vous n’avez rien perdu, soyez rassuré, je lui balance, un peu moqueuse.

Le rugbyman se retire, la capote pleine. Monsieur le Baron fait signe au suivant et je vois, stupéfaite, le mètre ruban en question sortir de sa poche. Je me mords les lèvres pour ne pas rire. La Baronne attend, les cuisses écartées. Le successeur reçoit le feu vert en même temps qu’un préservatif et, s’agenouillant, entre les jambes de l’aristocrate commence aussitôt son va-et-vient.

Passé la surprise et le comique, rien de très excitant en vérité.

Autour de nous, les fellations ont cédé la place aux actes proprement dits. Ça baise de partout. Yann devine mon impatience et m’emmène vers une autre porte à moitié fermée. De l’extérieur où nous nous arrêtons, nous apercevons un quatuor de filles. Je reconnais immédiatement la jolie Chloé embrassant langoureusement une de ses amies. Deux des jeunes femmes ne me sont pas inconnues, ce sont elles qui suçaient Yann le premier soir où je suis venue ici et celle de gauche est précisément celle qui a pris ma suite dans la chambre. Il devine à ma mine que j’ai assemblé toutes les pièces du puzzle.

— Regardez, me conseille-t-il sans émotion particulière. Vous font-elles envie ?

Ces filles sont très douces entre elles. Elles s’embrassent tendrement, se caressent, se lèchent. Mon ventre s’allume bizarrement. J’ignore pourquoi, mais je dis oui. Sans perdre de temps, comme s’il craignait que je change d’opinion, il cogne alors trois petits coups à la porte et reçoit l’autorisation d’entrer. Les demoiselles s’interrompent et accueillent notre arrivée avec des exclamations de joie.

— Yann ! Tu viens chercher le plaisir à nos lèvres ? demande langoureusement l’une d’elles.

— Non pas ce soir, Lili. Je vous amène une réjouissance supplémentaire.

Mon cœur s’emballe en comprenant soudain son intention. Elles manifestent leur intérêt immédiat et viennent me prendre la main. Yann me lâche et, m’embrassant dans le cou, il me dit tout bas qu’il ne sera pas loin, qu’il me regardera jouir.

— Prenez soin de ce bijou, j’y tiens, recommande-t-il en partant.

Sitôt la porte fermée sur lui, les filles m’entourent.

— Tu es une sacrée veinarde, commente l’une d’elles. Nous aimerions toutes que Yann nous accorde autant d’égards. Aucune d’entre nous n’a eu le privilège d’accéder à son lit, à part Chloé.

— Yann prend, mais ne donne jamais, ajoute une autre.

— Cesse de te plaindre, rien que le fait qu’il te permette de le sucer te fait déjà jouir, rigole ma voisine.

— C’est vrai, admet-elle en riant. Rien de tel qu’une mise en bouche comme celle-là.

— Dites les filles, je vous rappelle qu’il nous a confié cette jolie jeune femme. Ce serait dommage de la lui rendre ainsi. Il nous en voudrait.

— Exact, confirme la quatrième en venant écarter les pans de mon manteau.

Elles s’exclament d’un air ravi en me découvrant nue ou presque. Elles achèvent de me déshabiller et ma peau est assaillie d’effleurements aussi légers que ceux d’une plume. Elles m’attirent comme des sirènes et m’allongent sur le lit. Leurs mains douces se mettent à caresser mon corps alangui. Très vite, leurs lèvres me couvrent de baisers tendres. Je soupire, je me livre à leurs délicieuses effusions. Chloé la première embrasse l’un de mes tétons, signifiant ainsi aux autres le début du festin. Leurs langues se montrent de plus en plus audacieuses. Elles s’unissent pour me faire gémir en s’attardant sur mes seins, mon ventre, l’intérieur de mes cuisses qu’elles écartent. Je ne sais ce que je préfère, je suis attaquée de partout avec la même intensité.

D’un coup, elles se répartissent les rôles en silence comme une partition maintes fois répétée. Deux d’entre elles s’agenouillent de chaque côté de moi et elles s’emparent chacune d’un mamelon qu’elles sucent délicatement. La troisième s’allonge entre mes jambes et titille mon pubis. Quant à Chloé, elle s’installe résolument au-dessus de mon visage et m’impose son sexe.

Je n’ai jamais fait ce genre de chose, mais je n’ai pas le choix. Chloé réclame ma langue en ondulant. Je sens l’odeur de sa chatte humide. Elle est aussi nue et lisse que la mienne. Un piercing en forme d’anneau est fixé à l’extrémité de ses lèvres tout près de son clitoris. Curieusement, ça m’excite terriblement. Je pose mes mains sur ses fesses et je l’attire à ma bouche. Timidement d’abord, je lèche, puis je m’enhardis à suçoter le petit bouton rose orné du bijou. Chloé ondule plus fort en gémissant. Je l’entends s’exclamer des « putain, c’est bon ! » à tout va. Concentrée sur mon œuvre, j’en oublie les autres même s’il m’arrive de soupirer quand elles se font plus pressantes. Guidée par ce que je ressens moi-même, je la pénètre d’un doigt, elle approuve bruyamment. L’une des filles à côté de moi se relève et la taquine.

— On dirait que Chloé prend son pied !

— Oh putain, ce qu’elle suce bien ! confirme la jeune femme. Je vais jouir !

Sa voix est tendue. Elle bouge si fort que j’ai du mal à garder le contact avec son clitoris. Je suis obligée de la maintenir de force. Elle se met à donner des coups de reins frénétiques en criant.

— Déjà ? s’étonne une de ses amies. Qu’est-ce qui t’arrive, Chloé ?

— Elle est bonne ! hurle ma victime tandis que ma langue perçoit le goût âcre de son plaisir.

Elle se retire de mon visage et sa bouche s’écrase sur la mienne. Elle m’embrasse avidement avant de se redresser.

— À mon tour de te faire jouir, ma belle ! affirme-t-elle.

Elle me regarde avec tellement d’envie qu’elle me fait presque peur. Elle se retourne vers ses amies et leur demande de nous laisser seules. Les filles se résignent en annonçant leur intention d’aller faire « gicler des queues » et referment la porte derrière elles. Chloé prend alors la place de sa copine entre mes jambes et se penche sur mon sexe.

Sa langue est brûlante, gourmande, ses doigts s’enfoncent dans mon vagin et me fouillent intensément. Mon clitoris est prisonnier de ses lèvres et je me cambre sous leur succion. Je ne sais dire si j’aime vraiment, mais le résultat est incontestable, je jouis d’un coup, inondant son visage d’un orgasme généreux. Chloé est un peu surprise, mais elle rit. Puis elle s’allonge sur moi qui suis échouée sur le lit, haletante.

— Je comprends mieux pourquoi tu plais tant à Yann ! commente-t-elle à voix basse.

Je n’ai pas le temps de l’interroger pour en apprendre davantage que la porte s’ouvre. Yann s’adosse au chambranle, les mains dans les poches et le sourire aux lèvres.

— Et si tu me rendais mon bijou ? dit-il en s’adressant à ma partenaire qui se relève et va se coller à lui.

— Tu as peur qu’elle me préfère à toi ? le taquine-t-elle.

— Je n’ai aucune crainte, ma jolie. Je dispose d’un argument que tu n’as pas et qu’elle adore.

Chloé hausse les épaules d’un air de dédain. Yann ricane.

— Tu me parais un peu fatiguée, Chloé. Aurais-tu joui trop fort ? se moque-t-il en affichant un sourire sournois.

La jeune femme se met à rire légèrement.

— Tu as raison, t’as trouvé un vrai bijou, elle suce comme une reine.

En m’adressant une œillade torride, Yann lui dit qu’il sait. Chloé s’en va et la porte se referme sur nous. Il vient s’allonger près de moi et caresse la courbe de mon corps, de mon épaule à ma hanche tournée vers lui.

— Cela vous a-t-il plu ?

— Assez ! je réponds en faisant une moue boudeuse.

— Mais ?

Je soutiens son regard attentif sous son masque.

— Vous m’avez manqué, je lui avoue en sentant en moi le vide qui me torture malgré mon orgasme.

— Vous m’avez excité, Émi. Je suis tout disposé à combler vos désirs.

Je me redresse face à lui et j’entreprends de déboutonner sa chemise. Il me laisse faire sagement. Je le caresse en passant, ses muscles frissonnent sous mes mains.

Bon sang, qu’il est beau !

Une voix s’élève crescendo dans les aigus. Yann sourit.

— La Castafiore a trouvé le bon partenaire.

Je tente de ne pas rire et je m’attaque à son pantalon. Impatient, il m’aide. Il me repousse sur le lit et s’allonge sur moi. Je noue mes jambes autour de ses hanches et il me pénètre doucement.

— Est-ce que cela vous convient mieux ? me murmure-t-il en pesant sur moi.

Je soupire d’aise, je me sens complète. Yann va et vient lentement malgré son désir. Rien ne semble le précipiter. Il prend son temps en affolant mes sens.

— Vous êtes magnifiquement trempée, constate-t-il.

— C’est de votre faute.

Il sourit, satisfait, mais n’accélère pas pour autant. Il s’écarte de moi et continue son va-et-vient en me pénétrant plus profondément. C’est une divine torture, le plaisir monte inexorablement, mais plutôt que de tout balayer sur son chemin, il gagne les recoins les plus insoupçonnés de mon ventre. Je ne sais plus si je respire, je cherche l’air, la bouche ouverte, les yeux agrandis par l’étonnement de me sentir jouir si lentement. Yann me regarde, ses traits se sont sensiblement crispés. Ses mâchoires se contractent à chaque fois qu’il me pénètre. Il doit probablement lutter contre lui-même pour se maîtriser. Quand il devine aux pulsations de mon vagin que mon orgasme est imminent, il ralentit encore. Je secoue la tête comme une démente. Je supplie qu’il continue, je plaide mon envie. Il s’arrête complètement. Ses prunelles m’examinent.

— Venez, Émi ! Vous pouvez jouir ainsi, assure-t-il.

Je suffoque, à bout de nerfs, mon ventre se tord, le plaisir est là, à portée de main sans vouloir céder tout à fait.

— Regardez-moi ! exige-t-il d’une voix sourde.

J’obéis et je me fige. Il écarte plus largement mes cuisses et j’ai subitement une conscience inouïe de sa queue plantée, dure et gonflée, dans mon vagin. Il bouge à peine, s’enfonce de quelques millimètres et tout explose. Mes reins se brisent sous l’assaut du plaisir et je crie à peine moins fort que la cantatrice.

Yann ne résiste plus, il s’accroche à mes hanches et m’inonde de son sperme chaud. Il gémit malgré lui, puis il s’abat sur moi. Nous restons ainsi enlacés durant de longues minutes. Il se laisse câliner comme un enfant en mal de tendresse. De l’autre côté de la porte close, les vocalises de la Castafiore ont repris, deuxième représentation. Des râles, des cris l’accompagnent de partout. Le plaisir est roi.

Au sortir de la chambre, j’aperçois les amies de Chloé œuvrant, ainsi qu’elles l’avaient annoncé, à des fellations appliquées sur des messieurs ravis. Je ne peux m’empêcher de concevoir des soupçons sur leurs véritables motivations et quant au fait qu’elles soient aussi assidues en ce lieu plutôt insolite pour des jeunes femmes. Yann esquisse un sourire à l’énoncé de mes doutes.

— Vous êtes perspicace, insinue-t-il simplement en admirant la redoutable technique de l’une d’elles.

— Vous voulez dire que ces filles sont des…

— Professionnelles, me coupe-t-il avant que je prononce un tout autre mot qui m’est venu à l’esprit. En effet, elles le sont.

Ma mine effarée l’amuse, mais il accepte toutefois de m’éclairer.

— Ces amazones d’un nouveau genre sont chargées de créer l’ambiance quand elle n’est pas assez torride quitte à faire entre elles le spectacle, d’apporter le soulagement aux personnes privées de compagnie ou qui souhaitent s’en remettre à leur dextérité incontestable. Avec elles, la clientèle bénéficie à coup sûr de services de qualité et c’est ce qui fait, en partie, l’excellente réputation de l’Écarlate.

— Elles… travaillent ici en un mot, je conclus donc.

Yann se pince les lèvres dans une moue réprobatrice.

— Officiellement, ce n’est pas un « travail ». Elles viennent selon leur bon plaisir, seules ou à plusieurs. Par ailleurs, elles ne perçoivent directement aucune rémunération de leurs clients.

— Il s’agit tout de même de… prostitution, je lui objecte en réalisant avec un peu de gêne que je me suis moi-même livrée à leurs soins attentifs.

— Je défie quiconque de le prouver, me répond-il avec une assurance qui me surprend.

— Dois-je comprendre que La Société est derrière tout ça ? je devine en un éclair.

— Directement ou indirectement, probablement. En tout cas, ces demoiselles semblent parfaitement à l’aise dans leurs fonctions.

— Si vous dites que la bonne réputation de ce club se répand parmi une clientèle avide de ce genre d’attraction, les Duivel ne craignent-ils pas d’être inquiétés ?

— J’imagine qu’ils ont tout prévu.

J’acquiesce en constatant que Yann ne peut ou ne veut en dévoiler davantage. Je me doute que la belle Chloé ne doit pas être étrangère au fait qu’il soit si bien informé à ce sujet. Je n’ai pas vocation à mener d’enquête, tant s’en faut. Je n’oublie pas que je suis, moi aussi, membre à part entière de La Société et qu’à ce titre, le secret prévaut sur tout le reste.

***

Les serveurs de la Coupole ne sont guère étonnés de nous voir débarquer, main dans la main, le lendemain matin. J’ai pensé à tout cette fois et je porte une robe un peu plus digne que la chemise trop grande et largement suggestive de Yann. Celui-ci semble toutefois le regretter. Il s’amuse de ma mine fatiguée et me répète à quel point il a dû me secouer pour me réveiller.

Je me sens tellement bien !

Mes souvenirs de la fin de soirée sont un peu confus, je me remémore juste que Yann m’a pratiquement portée dans sa voiture après que je me sois endormie dans ses bras. Il y avait encore quelques personnes dans la boîte, mais la grande majorité était déjà partie. Il m’a déshabillée et mise dans son lit. Et puis plus rien jusqu’à ce matin où son sexe dur est venu me réveiller. Je réprime un frisson de bien-être. Jamais mon corps n’a été aussi détendu et épanoui. Je me sens légère et heureuse.

Sitôt le petit-déjeuner terminé, Yann me ramène à son appartement. Il m’installe d’office dans son bureau et me tend mon manuscrit. Il est couvert d’annotations en rouge, des paragraphes entiers sont rayés, des phrases sont écrites dans tous les sens avec des flèches par-ci, par-là.

— J’ai trouvé la trame de votre histoire intéressante, je pense que nous pouvons la garder.

J’ai un peu de mal à me concentrer, je le regarde d’un air circonspect.

— Pourquoi continuez-vous à me vouvoyer ? je lui demande sans ambages.

Une drôle d’expression passe sur ses traits.

— Ça vous ennuie ?

— Je ne sais pas. Des fois, ça m’agace.

— J’en suis désolé.

— Mais vous ne voulez rien céder, je conclus pour lui.

— Non. Pas pour le moment.

Son ton est net, tranchant, sans appel.

— Pourquoi ?

Il fronce les sourcils d’un air mécontent et je devine que je viens de poser la question de trop.

— Émi, j’ai tendance à penser que vous êtes la personne la plus agréable qui soit à vivre, ne me faites pas changer d’avis, je vous en prie.

Mes lèvres brûlent de le pousser dans ses retranchements pour savoir ce qui le conduit à maintenir cette déférence ridicule entre nous, mais son beau visage contrarié m’ennuie. Je fais marche arrière et je retourne à mon manuscrit. Durant une bonne partie de la journée, nous en effectuons une lecture commune. Yann m’expose ses idées bien souvent très audacieuses. Je rechigne à changer aussi radicalement de style. Au bout d’âpres négociations, nous parvenons toutefois à des compromis qui nous satisfont tous les deux.

Nous nous mettrons d’accord sur la scène, mais chacun en rédigera sa version. Yann livrera celle du personnage masculin et, bien entendu, j’écrirai celle de mon héroïne. Comme il arrive dans la réalité, un même événement est bien souvent vécu et raconté différemment par ses protagonistes, il en sera donc de même dans la fiction.

Ayant petit-déjeuné très tard et ayant sauté le repas de midi, c’est à 19 heures tapantes que Yann m’entraîne vers une petite brasserie déjà bien remplie de la rue de la Gaîté. Il y règne une ambiance joyeuse et bruyante. Nous bavardons comme deux amis en picorant dans nos assiettes respectives. Il s’étonne de me voir apprécier la bière que lui aime rousse comme la couleur de mes cheveux. Il joue avec une mèche qu’il enroule autour de son doigt. Il est chez lui, décontracté. Le temps n’a pas d’importance près de lui, tout semble facile et insouciant. Je me laisse griser, sans doute un peu trop. Il se moque du flot ininterrompu de mes paroles, lui se tait et m’écoute. Il m’interroge parfois et relance mon récit quand je m’aperçois que je vais trop loin et que je stoppe net.

Il me ramène chez lui, le bras enroulé autour de ma taille. Il me déshabille, m’embrasse et me porte à son lit. Il me prend, encore. Je ne me lasse pas de lui, de son corps lourd, de son sexe dur. Je m’offre entièrement malgré la douleur qu’il remplace très vite par le plaisir. Et quand je crois que tout est fini, que le sommeil va venir réparer la fatigue et apaiser nos corps rompus, il trouve un nouvel amusement. Il m’emporte à la salle de bains et me colle sous la douche contre lui. Je suis priée de me laisser faire, de ne pas râler. Il joue à la poupée géante, il me lave, me rince, s’attarde sournoisement là où je suis plus sensible et me fait de nouveau jouir sur sa main.

Je suis vidée de toute mon énergie. Je grogne quand il me réveille le lundi matin. J’ai des courbatures partout et je grimace en m’étirant. Je ne me souviens pas avoir éprouvé cette sensation si particulière d’avoir fait une séance intensive de musculation. Yann se marre et me presse de me préparer avant que nous descendions. Mes affaires sont déjà prêtes dans un petit sac de voyage dont il se charge. Il ne m’a pas fait l’amour ce matin, des cernes soulignent son regard pétillant.

Sans commentaire !

Petit-déjeuner rapide, le nez dans le bol de café. Yann évoque un rendez-vous après avoir répondu à un appel sur son portable. Il m’exhorte à bien travailler à notre histoire et se penche sur moi pour m’embrasser. Puis il se lève, me dit qu’il me téléphonera lui-même vendredi midi et s’en va.

C’est à ce moment-là seulement que je réalise.

Je me sens brutalement abandonnée. Mon cœur se serre en le voyant s’éloigner d’un pas rapide. Il vient à peine de me quitter et il me manque déjà cruellement. Je dois me secouer pour ne pas laisser les larmes envahir mes yeux.

De quoi aurais-je l’air ?

Je récupère mon sac et je file.

Mon appartement me semble presque étranger, j’ai gravement déconnecté. Bien en évidence sur la table du séjour, un mot de Stéphane.

« J’ai terminé de déménager mes affaires, je pense que je n’ai rien oublié. J’ai déposé le double de tes clés dans ta boîte aux lettres. J’aurais aimé que ça se passe autrement. Quand tu auras cessé de m’en vouloir, appelle-moi ! Je t’en prie ! Je t’aime, Émi. Stéph. »

Je chiffonne le mot et je l’expédie à la poubelle. D’un coup, je suis revenue à la réalité. Mon répondeur ne contient que les messages de Cécile qui veut savoir où j’ai disparu depuis la dernière fois étant donné que mon portable est aux abonnés absents.

Trois jours se sont écoulés, trois merveilleux jours où j’ai vécu une autre vie.

Il me faut quelques minutes pour me remettre à flot, puis j’appelle mon amie.

***

Lorsque j’écris, tout me revient. Je ranime au bout de mes doigts les sensations troublantes et délicieuses qui m’ont parcourues durant ce week-end. Mon héroïne jouit par ma bouche, elle aime de tout mon corps, elle se donne par ma volonté. Jamais je n’ai mis autant d’enthousiasme à pianoter. Je regrette toutefois que Yann m’oblige à me concentrer sur une seule scène. C’est un livre entier que je voudrais écrire.

Les jours défilent sans que je m’en aperçoive. Je sors à peine, juste le strict minimum jusqu’au jeudi où je me rends compte de la nécessité de prendre soin de ce qui constitue l’objet de mon plaisir, mon corps. Et c’est Jill, bien sûr, qui se charge de moi. Je lui demande seulement de ne pas me faire jouir. Comme convenu, seul Yann possède ce privilège qu’il a réclamé et que je lui ai concédé. Je n’en suis pas frustrée, au contraire. Il me semble évident de lui réserver ce droit. Il en dispose avec tellement d’efficacité. Quand il appelle à midi juste, le vendredi, je réponds à la première sonnerie. Il se moque un peu de mon empressement.

— Je viens vous chercher ce soir, m’annonce-t-il.

— Nous allons à l’Écarlate ?

— Oui, mais nous n’y resterons pas longtemps, le thème ne m’intéresse pas tellement même si je suis sûr que vous trouverez ça drôle.

— C’est quoi ?

— Chiens et chattes ! répond-il d’un ton neutre.

Je demeure interloquée quelques secondes.

— Et que doit-on porter ?

— Comme d’habitude. Je serai en bas de chez vous vers 22 heures.

Je raccroche, sceptique. Ce thème ne me dit rien qui vaille, mais qu’importe, l’essentiel étant que je sois avec lui. J’emballe quelques affaires dans mon sac et je trépigne jusqu’à l’heure dite. Quand mon interphone résonne, je bondis.

Yann porte un costume noir habituel. Il m’embrasse quand j’arrive. Alors le temps s’arrête. Je rentre dans ma seconde peau, je me sens une autre moi comme si ses lèvres commandaient ma personnalité. Mon cœur bat plus vite et plus fort. Il me relâche et démarre. Il est plutôt silencieux et le trajet n’est animé que de ce qui se passe au-dehors. Je respecte son humeur même si elle me stresse un peu. Il se gare à deux rues de l’Écarlate et s’empare de ma main pour m’y conduire. Il noue lui-même mon masque après que nous ayons été introduits par le vigile.

— Cette soirée n’est pas vraiment ce que je préfère, mais je tenais à ce que vous y assistiez pour votre culture personnelle, dit-il avec prudence avant d’ouvrir la porte.

Je me sens inquiète tout à coup, mais il me serre la main donc tout va bien. À peine sommes-nous entrés que je m’arrête. Mes doigts se nouent nerveusement aux siens. Il m’attire contre lui d’un geste rassurant. Je suis obligée de cligner des yeux pour croire ce que je vois. Partout dans la salle déambulent des couples qui semblent tous échappés d’un cirque, d’un zoo, je ne sais pas trop. En tout cas, ils sont étrangement déguisés et se prêtent à des rôles insolites. C’est tantôt Monsieur, tantôt Madame qui promène son partenaire à quatre pattes et le plus généralement attaché en laisse. Certains de ces curieux animaux humains portent même une sorte de muselière en cuir, d’autres sont équipés de colliers à clous effrayants.

— Qu’en dites-vous ? me souffle Yann à l’oreille.

— Je suis en train de me demander si ces gens-là sont normaux.

— Mettons-nous dans un coin, ce soir, c’est nous qui faisons tache dans le décor. Vous aurez tout le loisir d’observer.

Il m’invite à m’allonger à moitié dans un des grands canapés au fond de la salle. En traversant la pièce, j’assiste à des scènes improbables.

Comment ces gens que rien ne distingue des autres dans la rue peuvent ainsi se réduire à l’état d’animal quand vient le vendredi ?

Yann hausse les sourcils d’un air impuissant à me répondre. Une femme habillée d’une seule veste de tailleur très chic et le cul nu passe devant nous, tenant au bout d’une laisse celui qui, je suppose, doit être son mari en temps normal. Ils se dirigent tout droit vers un autre couple dont les rôles sont inversés. Les maîtres discutent, puis ils s’orientent tous les quatre vers un endroit moins fréquenté. Aux gestes de la maîtresse, je devine qu’elle ordonne à son compagnon de saillir la femme à genoux face à lui. Mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes quand il se redresse du sol où il était assis en train de se masturber énergiquement pour prendre sa partenaire en levrette comme l’aurait fait un animal. Pendant ce temps-là, les pseudo propriétaires contemplent en bavardant dignement.

— Oh, Monsieur le Ministre est de sortie ! annonce soudain Yann, m’arrachant à ce spectacle navrant.

— Pardon ? je sursaute.

Il me désigne discrètement un homme dont le visage est en partie dissimulé derrière un masque. Il est surtout vêtu d’un harnais de cuir relié à une laisse et se fait diriger à la cravache par une jeune femme à la longue crinière brune. Dès son entrée, ce couple fait sensation, d’autant que ce « chien » étrange et massif se plaît à renifler le cul des autres qui semblent se mettre ostensiblement à sa portée.

— Ne le reconnaissez-vous pas ? chuchote mon voisin, visiblement très amusé par la scène.

À bien y regarder, ces traits me paraissent familiers sans que je parvienne à poser précisément un nom sur cet homme aussi singulièrement grimé.

— Claude Lanstier, m’aide-t-il en me voyant gamberger.

— Le… l’ancien ministre du commerce extérieur ? je bredouille, sous le choc.

— En personne.

— C’est sa femme au bout de la laisse ?

— Bien sûr que non. Madame Lanstier passe le plus clair de son temps en Suisse où elle tient une galerie d’art généreusement financée par son brillant époux. Et pendant qu’elle négocie ses chefs-d’œuvre, lui s’offre les services de maîtresses savoureusement dominatrices, comme celle de ce soir. Je serais bien curieux de jeter un œil dans son carnet d’adresses.

— Ça alors ! Mais… comment cela se fait-il qu’aucun journaliste ne soit au courant de ça ?

— Ils sont au courant, dément Yann avec assurance. Mais, voyez-vous, depuis qu’il a brillé au firmament du précédent gouvernement, Claude Lanstier bénéficie dans l’opinion publique d’une popularité qui le met en excellente posture à l’approche des primaires du parti. Quelques mauvais esprits dont je suis pourraient même estimer que ces primaires ne seront finalement qu’une mascarade destinée à entériner le choix clairement exprimé depuis des mois par les militants et par une grande partie des Français. Vous comprendrez donc qu’il ne serait sans doute pas de bon ton d’aller chatouiller notre futur Président de la République sur cette question somme toute très très… privée. Qui plus est, les amis de Lanstier se comptent également parmi les ministres très influents de notre actuel gouvernement, à commencer par le ministre de l’Intérieur lui-même. Ils sont issus de la même promo de l’E.N.A. et chacun sait qu’ils ont noué des liens presque fraternels bien qu’ils ne partagent pas du tout les mêmes convictions.

— Gérard Carnelière ? je relève, stupéfaite.

— La politique est un petit univers.

— Je vais avoir du mal maintenant à imaginer cet homme… Président de la République, je grimace en le regardant d’un œil méfiant.

— Tout le monde n’est pas de votre avis, on se presse autour de lui pour conquérir ses faveurs, me fait-il remarquer en désignant d’un signe de tête discret l’attroupement près du couple.

— Je ne comprends pas.

— Phénomène de cour et d’influence pour les uns, le poids des responsabilités pour les autres, sans doute, se moque Yann. Mais rassurez-vous, je suis certain qu’il ne se présente pas ainsi au conseil des ministres. Avec lui, la France était et sera entre de bonnes pattes.

Je glousse malgré moi dans son cou.

— Et en plus, il préfère les mâles, soupire-t-il en secouant la tête.

J’ai le sentiment d’halluciner en voyant de mes propres yeux le notable chouchou de mes compatriotes enfiler, avec un visible empressement, un homme agenouillé devant lui. Le type doit avoir dans les trente, trente-cinq ans, plutôt pas mal fait encore qu’un peu maigre. Il porte également un masque sur le haut du visage et un lourd collier de métal qui sautille à chaque assaut du ministre contre ses fesses que sa maîtresse a livrées avec complaisance en libérant son partenaire de sa laisse. Cette dernière se trouve apparemment récompensée par cette saillie qui l’honore autant que si elle en était bénéficiaire elle-même. Un sourire enjoué est accroché à ses lèvres tandis qu’elle jouit du spectacle.

— Je crois qu’il vaudrait mieux prévenir la SPA, plaisante Yann. Ce pauvre animal n’avait pas l’air volontaire pour se faire enculer par le pitbull.

— Mais pourquoi supporte-t-il ça ? j’interroge, choquée, tout en continuant pourtant de regarder.

— Parce que nous sommes en face d’une relation masochiste de domination extrême. Ils se complaisent à obéir à leurs maîtres. Vous noterez qu’ils sont prêts à renoncer à leur état d’être humain, ils ne sont pas des esclaves comme il vous arrivera sans doute d’en voir ici, mais des bêtes soumises.

— Lanstier est cependant un homme de pouvoir, je lui objecte.

— C’est souvent le cas. Parmi ces gens habitués à diriger, à décider, à gouverner parfois, certains aiment lâcher prise dans l’intimité. Et chez quelques-uns d’entre eux, cela va jusqu’aux extrêmes limites. Peut-être bien que la pauvre victime du pitbull est elle-même quelqu’un d’influent dans le quotidien et vous seriez bien étonnée de lui serrer la main dans un contexte professionnel.

— Votre chien a une queue superbe, entendons-nous soudain juste à côté.

Yann et moi cessons aussitôt notre très intéressante conversation pour tourner la tête vers les personnes qui ont investi le canapé voisin du nôtre. Une femme s’est penchée pour caresser le crâne d’un homme assis sur le sol aux pieds d’une blonde qui accuse un certain âge. Le « chien » lui est plutôt jeune et bien bâti. Il dispose en effet d’un sexe vigoureux que lorgne la flatteuse.

— Nous allons sombrer dans le sordide, prévient Yann.

Je sourcille et je tâche d’écouter ce qu’elles se disent.

— Il est encore un peu impétueux, il n’a pas tout à fait l’habitude d’être promené, explique la maîtresse en tirant sur la laisse d’un geste sec.

— Oh, quel dommage ! Un si beau spécimen, fait la visiteuse en s’agenouillant devant le jeune homme et en lui empoignant le sexe.

Le type se redresse un peu pour lui offrir plus de prise. Il bande furieusement.

— Ah, Médor vous apprécie, constate la propriétaire.

La femme se hisse à l’oreille de cette dernière qui approuve de la tête. Elle remonte ensuite sa courte jupe et s’installe à genoux, les jambes écartées sur le canapé. La maîtresse tire sur la laisse et Médor se relève, le sexe raide.

— Vas-y, grimpe Madame ! Elle a très envie de ta queue. Allez, Médor !

Vaguement écœurée, je me réfugie contre l’épaule de Yann, mais je ne peux m’empêcher de regarder encore. Le jeune homme ondule frénétiquement entre les cuisses de la femme qui réclame plus. La maîtresse s’empare de la laisse en cuir et se met à fouetter les fesses de son compagnon.

— Plus vite, tu as entendu Madame ? Plus vite !

Je détourne les yeux. Mais partout autour de nous, c’est le même spectacle improbable. Ces gens à quatre pattes qui s’emboîtent, se grimpent les uns les autres sans considération de sexe, obéissant seulement à la volonté de leurs maîtres.

Ça me suffit !

Yann consent et m’entraîne de l’autre côté de la salle. Contre toute attente, ce n’est pas vers la sortie qu’il se dirige, mais il ouvre la porte d’une des cabines et me fait entrer. Il m’interdit de manifester ma surprise en posant un doigt sur mes lèvres. Il dénoue mon masque et enlève le sien sans dire un mot. Puis il détache mon manteau et le fait glisser de mes épaules. Un désir s’allume dans mes veines et mon souffle se fait déjà plus court. Yann me contemple, l’air grave.

— À votre avis, quelle est la situation la plus enviable, celle du maître ou celle du chien ? demande-t-il.

Abasourdie par cette question bizarre et par son ton trop sérieux, je peine à réfléchir.

— Je ne sais pas. Le chien jouit au moins, je réponds sans trop peser le poids de mes paroles.

— Avez-vous la moindre idée de ce qu’est la soumission ?

Il m’inquiète de plus en plus et me fusille d’un regard sombre lorsque j’admets naïvement mon ignorance.

— Mettez-vous à genoux devant moi, ordonne-t-il.

Je le dévisage, incrédule de ce que je viens d’entendre. Lui reste de marbre, affichant une intransigeance qui glace mon sang. Et pourtant, j’obéis, poussée par je ne sais quoi au juste. Je m’agenouille devant lui en tremblant. Il sort de sa poche un fin collier de cuir percé çà et là de brillants verts. Mon cœur s’arrête de battre, j’ouvre des yeux agrandis d’effroi. Il relève mes cheveux et ferme le collier sur mon cou. La peur augmente encore quand il y attache une laisse en métal. Il s’accroupit devant moi et m’observe attentivement. En cette seconde, je le déteste.

— Que ressentez-vous, Émi ? m’interroge-t-il gentiment.

— J’ai envie de pleurer.

— Rassurez-vous, vous ne sortirez pas de cette pièce, vous ne serez qu’à moi. Acceptez-vous ?

— Pourquoi me demandez-vous la permission ? je marmonne.

— Parce que je ne suis sans doute pas aussi dérangé que tous ces gens de l’autre côté. J’ai besoin de savoir que vous m’accompagnez, je ne veux pas prendre le risque de vous perdre. Si vous le souhaitez, on peut tout arrêter.

— Et si j’accepte ?

— Je serai votre maître et vous vous soumettrez à mes ordres sans dire un mot.

J’hésite ; son regard m’intrigue.

— Est-ce que ça vous excite ? je demande, soucieuse.

— Oui, mais pas parce que je vous considère comme un animal.

— Pour quelle raison dans ce cas ?

— Parce que je vous trouve terriblement belle ainsi et que la perspective de vous posséder me rend fou.

Encore une fois, ses mots s’insinuent en moi comme un venin et m’empêchent de réfléchir de manière lucide. Je ne sais rien faire d’autre que d’être à lui, il est mon maître de toute façon, avec ou sans ce collier et cette laisse. Délibérément, je place mes mains devant moi dans la position de ceux que je comprenais si peu quelques minutes auparavant. Yann reste grave. Il se relève pour m’amener près du lit. Je le suis docilement. Il détache sa ceinture en me toisant et ouvre sa braguette. Son sexe jaillit, gonflé et impressionnant, sur le fond noir de son pantalon. Il s’installe au bord du lit et tire sur la laisse jusqu’à ce que mon visage touche son membre tendu. Sa voix résonne comme le tonnerre à mes oreilles.

— Suce !

Un instant, je suis désorientée par le fait qu’il se soit adressé à moi pour la première fois en me tutoyant. Et puis l’évidence me traverse l’esprit, personne ne vouvoie son chien, à moins de faire preuve d’un snobisme très particulier. Mon hésitation me vaut un coup de laisse brutal. Yann force ma tête à se pencher sur lui. Mon premier réflexe est de vouloir le prendre dans la main, mais mon maître ne l’entend pas ainsi et me rappelle qu’une chienne n’use pas de prérogatives propres aux humains. J’ouvre donc la bouche et il s’engouffre profondément. Un haut de cœur me saisit sans que ça l’arrête. Je râle malgré tout et je reçois une fessée sonore et cuisante sur la cuisse droite.

— Obéit et suce ! exige-t-il sévèrement.

Je n’ose plus broncher et j’obtempère à cet ordre qui m’enflamme malgré tout. Je m’applique à lui faire plaisir. Sa main caresse mon crâne, m’invite à continuer ainsi, puis finit me repousser en tirant sur mon collier.

— Retourne-toi et montre-moi ta jolie croupe.

Je retrouve un peu de souffle et je peux enfin déglutir librement. Il réclame sur le même ton que je me penche un peu plus. Sa main inspecte mon entrejambe. Le constat de mon excitation n’est pas difficile à faire, mes cuisses sont humides de mon désir. Yann ne dit rien, il m’oblige d’un coup sec sur la laisse à rejoindre le sol. Je ne peux réprimer un cri quand il me pénètre sans égards. Je reçois une nouvelle fessée assortie d’un « tais-toi » virulent. Il me prend sans ménagement, ses coups de reins sont si rapides et si forts que je m’en écroule. Il me relève d’une main de fer et me remet dans la position qu’il exige avant de recommencer son va-et-vient. Je suis en plein délire, son sexe dur et brûlant me rend folle. Cette situation absolument inconcevable me provoque un plaisir inavouable. Je dois me contraindre à ne pas hurler. Les gémissements que je m’autorise à pousser ne sont rien en comparaison de ce que je ressens.

La fougue de Yann ne faiblit pas et je suis peu à peu gagnée par une sensation que je connais bien à présent. Quand mon orgasme me cisaille le ventre, je m’effondre encore une fois. Je m’attends à ce qu’il me remette en place, mais il n’en est rien. Il se retire et me retourne face à lui. Ses doigts glissent sur mon cou et m’enlèvent le collier de cuir.

Son regard a retrouvé toute sa tendresse et ses lèvres se posent délicatement sur les miennes. Quand il me pénètre cette fois, il est redevenu l’homme prévenant qu’il est habituellement. Je ne suis plus sa chienne, il n’est plus mon maître, nous sommes de nouveau des amants. Je fonds littéralement de plaisir entre ses bras, la tête me tourne et je l’attire à moi de toutes mes forces. Je veux le sentir jouir, je veux lui donner le même plaisir que celui qu’il me donne.

Au moment de quitter les lieux, alors que les ébats spéciaux se poursuivent allègrement un peu partout, j’aperçois Lou au fond de la salle. Immobile, les bras croisés, la jeune femme scrute sa drôle de clientèle avec circonspection. Tout près d’elle se trouve un homme masqué qui lui tient une très discrète conversation. La présence du ministre à l’Écarlate est visiblement l’objet de leur attention. Yann ne manque pas d’observer mon intérêt pour le couple.

— Demandez-moi ! propose-t-il tandis que je m’interroge vainement.

— Lou est soucieuse, je ne fais que commenter.

— Au cours de soirées comme celles-ci, on peut le comprendre.

— À cause de Lanstier ?

— Sans conteste. Il nécessite certaines précautions.

— Pourquoi vient-il ici ? Serait-il membre de La Société ?

— C’est une question à laquelle je ne saurais répondre. Je ne dispose que d’informations notoires.

— Qui sont ?

Yann penche la tête d’un air complice avant de poursuivre d’un ton plus bas.

— Jusqu’à ces derniers mois, Claude Lanstier était fidèle d’un autre club privé du côté de Pigalle. L’Écarlate était à peine ouvert qu’il a transféré ici sa prestigieuse clientèle, entraînant avec lui bon nombre de ses « partenaires ».

Ces révélations auraient tendance à me conforter dans mon opinion sur l’appartenance de l’ex-ministre à notre organisation. Yann, lui, ne prétend pas être aussi affirmatif. Il argue fort justement du fait que tous ces animaux ne pourraient dignement intégrer nos rangs, les Duivel n’ayant pas l’ambition de bâtir une arche de Noé. Je ne peux m’empêcher de glousser à ce trait d’humour inattendu avant d’être saisie d’une autre interrogation en reportant mon attention sur Lou et son mystérieux compagnon.

— Savez-vous de qui il s’agit ? je demande en désignant le jeune homme.

— Liam Lenoir, alias DJL.

— Le musicien ?

— Lui-même.

— Il est aussi client de l’Écarlate ?

— Il fait ici de très furtives apparitions, souvent en milieu de soirée. Il ne se mêle jamais aux festivités, ne s’adresse à personne et disparaît rapidement en entraînant généralement Lou dans son sillage.

— Vous pensez qu’ils sont ensemble ?

— Ils sont indubitablement liés par une relation plus que professionnelle ou amicale et je ne serais pas étonné qu’elle soit même très intime.

— Pourquoi ne s’affichent-ils pas plus ouvertement ?

— La Société a ses petits mystères.

— Vous en savez plus que ce que vous ne voulez bien en dire, je l’accuse gentiment.

— Est-ce que cela a une importance quelconque à vos yeux ?

— Non, aucune.

— Alors, laissons cela à qui de droit et occupons-nous de notre propre sort.

Sur ces paroles raisonnables, Yann me délivre enfin de l’ambiance surnaturelle de cette soirée. Nous regagnons notre havre de paix à quelques rues seulement de cet endroit où je sais désormais que tout est probable, même le plus extravagant.

***

Yann est d’humeur taciturne, le lendemain matin. De toute évidence, quelque chose le chagrine. Je reste un moment immobile sur mon côté à l’observer. Il est à moitié adossé à son lit, ses traits sont tourmentés et son regard fixé sur le vide est sombre. Il n’a pas encore remarqué que je suis réveillée et quand je me coule contre lui, il semble émerger d’une pénible réflexion. Son visage s’adoucit et son sourire accueille mes lèvres.

— Bien dormi ? me demande-t-il, vaguement inquiet.

— Oui, très bien, mais ça n’a pas l’air d’être votre cas.

Un éclair illumine ses prunelles, il a noté mon vouvoiement.

— Émi, avez-vous vraiment apprécié d’être soumise ? me questionne-t-il tout de go m’avouant ainsi l’objet de ses tourments.

Je me pose sur sa poitrine nue et je pèse mes mots.

— Tant que cela n’était qu’un jeu entre vous et moi, oui ! Pourquoi vous inquiétez-vous ?

— Parce que j’ai eu soudainement peur d’être allé trop loin. Vous aviez l’air si excitée.

Sa mine grave m’ennuie, je lui offre un magnifique sourire.

— Je l’étais parce que vous êtes un amant terriblement efficace. Quant à vivre en laisse, je vous préviens que vous devrez vous trouver une autre volontaire si vous deviez y prendre goût.

Mes paroles semblent le soulager d’un poids. Il resserre ses bras autour de moi et se montre plus gai.

— Je n’ai pas envie d’une autre volontaire.

— Pourquoi aviez-vous si peur que j’y prenne du plaisir ?

— Parce que je sais à quoi conduisent certaines pratiques quand elles deviennent habituelles et que je ne souhaite pas vous y voir sombrer.

— C’est à Louise que vous songez ?

Il hoche la tête et caresse ma joue.

— Vous êtes si belle, Émi ! Comment pourrais-je vous traiter comme un chien ? C’était au-dessus de mes forces.

— Et nos héros ? Sombreront-ils dans ce genre de pratiques ?

— Nous en rediscuterons après le petit-déjeuner si vous voulez bien, me sourit-il en me repoussant.

***

Il est aux environs de 16 heures. Yann et moi sommes assis dans le salon, à même le sol, sur le tapis moelleux, autour d’une table basse sur laquelle trônent nos deux ordinateurs portables. Nous sommes en pleine négociation pour savoir dans quelle direction orienter les aventures de nos personnages. Appuyés l’un contre l’autre, nous lisons nos deux versions de l’épisode précédent quand un bruit de serrure fait bondir mon compagnon. Je me redresse rapidement et j’entends le juron étouffé de Yann dans mon dos. Louise déboule dans la pièce et se fige en nous voyant ainsi.

— Qu’est-ce que tu viens faire ici ? grogne Yann sans pour autant bouger de sa place à mes côtés. Il me semblait pourtant t’avoir indiqué que je souhaitais qu’on me laisse tranquille le week-end.

— Oui, et je comprends mieux pourquoi ! dit-elle en me toisant.

Je referme machinalement le col de la chemise que Yann m’a enfilée de force après que nous ayons pris une douche commune deux heures plus tôt. Louise n’a pas besoin d’autres explications. Elle détourne les yeux et fonce vers le téléphone de Yann dont elle actionne le répondeur. Trois messages retentissent dans lesquels elle le supplie de la rappeler.

— C’est un cas de vie ou de mort ? la nargue-t-il.

— C’est ça, rigole ! Tu n’as aucune idée de ce que ta nouvelle petite lubie me cause comme embêtements. Les gens ne sont pas tous à ta disposition, Yann ! Et si tu ne veux plus montrer le bout de ton nez le week-end, attends-toi à des disconvenues !

— Et qu’est-ce qui me vaut que tu viennes m’engueuler jusqu’ici ?

— Sanders souhaite te rencontrer en personne. Il n’est à Paris que pour deux jours et repart demain.

Yann renverse la tête sur le coussin du fauteuil contre lequel nous sommes appuyés et se passe la main sur le visage en soupirant.

— J’ai essayé de te joindre vingt fois sur ton portable, grommelle son agent. Il t’attend à son hôtel à l’heure que tu voudras bien. Tâche au moins de ne pas être trop exigeant !

Yann redresse la tête et me regarde d’un air soucieux.

— Tu lui diras que je ne suis pas libre, lâche-t-il.

Je n’en crois pas mes oreilles et je me sens coupable tout à coup. Louise est aussi stupéfaite que moi, mais elle réagit nettement plus vite.

— Yann, t’es cinglé ou quoi ? Pour qui est-ce que tu te prends ? Tu sais ce que représente ce film ?

Il s’apprête à lui régler son compte, je le lis dans son regard noir. Je me risque à vouloir le retenir.

— Allez-y, je vous en prie ! Vous ne pouvez pas vous permettre de laisser passer une telle opportunité.

Ses prunelles me dévisagent tendrement, puis descendent dans le creux de ma gorge. Je sens qu’il est nécessaire d’insister.

— Yann, s’il vous plaît ! Je serai là vendredi de toute manière, Sanders lui n’attendra pas.

Un mouvement derrière nous m’indique que Louise a parfaitement entendu mes paroles. Yann ne semble pas s’en émouvoir. Il fait une moue boudeuse et son doigt souligne l’arête de ma mâchoire.

— Venez quand vous voudrez, dès que vous le pourrez, me dit-il à voix basse. Ne me privez pas de vous.

— Je viendrai vendredi.

Il pousse un soupir et se lève. Je le regarde partir vers sa chambre pour se changer et je referme mon ordinateur sous l’œil insistant de Louise.

— J’aurais dû comprendre que vous étiez derrière ce nouveau caprice, me dit-elle sur un ton étrangement posé.

— Je doute que Yann soit encore sujet aux caprices à son âge.

Louise s’est rapprochée de moi et me fait face quand je me retourne. Son sourire narquois me donne froid dans le dos.

— Je connais Yann depuis dix ans, Mademoiselle Travel, je sais parfaitement à quoi m’en tenir avec lui. Et j’en ai vu passer bien d’autres avant vous. Ne croyez pas que vous pourrez le garder très longtemps en cage, il n’est pas du genre à se plier aux volontés d’une femme aussi jolie soit-elle.

— Vous vous trompez sur un point, Mademoiselle Sperkling. Je ne garde pas Yann en cage. Au contraire, c’est lui qui m’y attire.

Elle me fusille d’un regard haineux, surprise par ma répartie à laquelle elle ne trouve rien à répondre. Elle sort alors un petit boîtier de son sac dont elle tire nerveusement une très fine cigarette roulée à la main qu’elle allume en me toisant d’un air de défi. Yann nous rejoint, fringant et parfumé. Il se dirige d’un pas décidé vers Louise et, sans crier gare, il lui arrache le joint des lèvres pour l’écraser sur une assiette posée sur la table basse. Sa voix est furibonde quand il s’adresse à une Louise vexée.

— Je t’ai déjà dit, pas de ça ici. Si tu veux te démolir, fais-le ailleurs !

— Ça te va bien de donner des leçons de morale, Monsieur Le Breuil ! Peut-être qu’on devrait parler de tes vilaines habitudes à toi. Peut-être que ta jolie petite copine sera étonnée d’apprendre certains détails, menace-t-elle.

Je me sens blêmir malgré moi. Je n’ai aucune envie d’assister à un tel déballage.

Peu m’importe ce qu’il me cache. Je m’en moque.

Yann me jette un coup d’œil et s’empare du bras de Louise qu’il pousse dans l’entrée.

— Appelle Sanders et préviens-le de mon arrivée, ordonne-t-il.

Contre toute attente, Louise se ressaisit et extrait un portable de son sac pour s’exécuter. Yann revient vers moi et m’attire à lui. Il me glisse une clé dans la main.

— Je vous laisse fermer derrière vous. Gardez-la, sourit-il malicieusement.

Je suis sonnée par ce geste inattendu de sa part. Je me demande soudain s’il ne veut pas de cette façon démentir les propos de son agent qu’il aura probablement captés, mais qu’importe là aussi ! Je suis seulement capable de hocher la tête. Il m’embrasse furtivement et s’arrache à moi pour rejoindre Louise dans le couloir. J’entends la porte d’entrée se refermer.

Je reste un moment immobile, les doigts crispés sur cette preuve indubitable de confiance absolue. Puis ça me monte d’un coup dans la gorge et ça déborde de mes lèvres. Ça commence par un hoquet bizarre et se transforme en un éclat de rire incontrôlable. J’ai envie de danser, de crier. Les sentiments se bousculent dans ma tête, mon cœur bat trop vite. Malgré son départ et le fait d'être privée d’un jour en sa compagnie, il vient de me faire le plus beau des cadeaux. Je suis heureuse, bouleversée. Je suis surtout irrémédiablement amoureuse de Yann Le Breuil et j’ai la faiblesse de croire qu’il m’aime aussi.

***

À partir de là, je vis sur un nuage, tout me paraît simple et léger. Je danse sur un fil en regagnant mon appartement, il n’y a plus que ça qui compte. J’espérais qu’il m’appelle au cours de la semaine, or, le vendredi arrive sans aucune nouvelle de sa part. Mon portable est posé en évidence près de mon ordinateur et je manque cruellement de concentration. Toutes les cinq minutes, je vérifie ce maudit téléphone qui ne sonne pas. Je ne veux pas donner raison à Louise, je ne veux pas avoir l’air de le contraindre, je veux que ce soit lui qui me réclame encore alors je réprime mon ardente envie de l’appeler.

Qu’il me dise qu’il ne veut plus de moi, s’il le faut !

Ma belle humeur et mon euphorie s’étiolent au fil des heures qui s’écoulent. À 20 heures, je n’espère plus, j’ai juste envie de pleurer. Je ferme mon ordinateur sur lequel je renonce à essayer de travailler. Mon esprit est ailleurs. Il est empli de doutes et de questions. Je m’affale devant la télé pour m’abrutir, mais à peine ai-je allumé que mon interphone s’éveille. Je bondis au travers de l’appartement.

Sa voix affole mon cœur. Il réclame que je lui ouvre et je me presse de le faire. Quand il passe le seuil de chez moi pour la première fois, je me rends compte à quel point j’ai craint de le perdre. Il n’accorde pas la moindre attention à mon intérieur, c’est vers moi qu’il vient aussitôt.

— Je pensais que vous m’aviez oubliée, je l’accuse un peu.

— Ne soyez pas mesquine, Émi ! Et préparez donc en vitesse un sac de voyage pour trois jours.

— Nous allons où ?

— Ailleurs qu’à Paris ! J’ai besoin d’air.

Il me presse, me promet toutes les explications en chemin et me traîne quasiment de force quand j’ai fini. Il me fait l’effet d’un délinquant en cavale. Il dépose mon bagage près du sien dans le coffre de sa voiture et prend le volant.

— Et c’est où ailleurs ? je lui demande quand je note qu’il emprunte la direction de l’autoroute de l’Ouest.

— Chez un ami qui me prête sa maison sur l’île de Ré, consent-il enfin à me dire.

— Pourquoi cette escapade ?

— Parce que les choses se compliquent.

J’ai beau le cuisiner, il refuse de s’expliquer immédiatement. Il réclame un répit, le temps de réfléchir, il me supplie de seulement profiter de ce voyage. Je cède volontiers, un peu inquiète tout de même.

***

Les jours rallongent agréablement en cette fin mars. Pour nous accueillir, le soleil illumine l’île et le printemps éclate comme un bourgeon. Il règne une douceur qui nous dispense des pulls et des manteaux. Notre arrivée dans la nuit n’a pas été remarquée. La maison blanche se cache au beau milieu d’un jardin bordé de grands arbres en retrait d’une petite route. Seule l’habitation voisine située un peu plus haut dispose d’un angle de vue sur la terrasse. Le frigo et les placards sont remplis, nous n’avons même pas à sortir, le cas échéant. Yann n’en émet pas l’intention d’ailleurs. Son unique volonté est de me retenir au lit et il y parvient très bien.

Dans ce cadre différent, il me paraît plus détendu, plus gai. Mais je devine une inquiétude derrière ses sourcils froncés sous ses lunettes sombres tandis qu’il s’étire à moitié nu au soleil. Depuis un jour et demi que nous sommes là, il ne m’a encore rien dit. Je ne cherche pas à le contraindre. Nous profitons l’un de l’autre dans cet environnement préservé. Pas de télé, pas de portable, pas d’ordinateur ni de téléphone. Seulement lui et moi ! Les touristes sont déjà nombreux en ce tout début de saison. Yann n’apprécie pas la foule et préfère de loin la paisible maison dont nous usons à notre guise.

Ce n’est que le dimanche soir qu’il se décide à évoquer les raisons de ces vacances imprévues. Nous sommes tranquillement allongés l’un contre l’autre sur les canapés qui meublent la terrasse. Yann a posé sa tête sur mon ventre et a fermé les yeux pour profiter des derniers rayons du soleil.

— Sanders m’a proposé de travailler au script de son film, annonce-t-il d’un air grave.

— C’est bien ce que j’avais compris, je lui dis, nullement surprise. Vous êtes content ?

— C’est une chance incroyable !

— Pourquoi est-ce que ça vous ennuie dans ce cas ?

— Le scénario et les dialogues doivent être prêts pour le mois de mai, ce qui nous laisse environ deux mois pour tout fignoler.

Je commence à deviner.

Bye, bye Émi !

Une petite boule me serre la gorge.

— Je suis certaine que vous y arriverez très bien, je me force à articuler.

— À condition de m’y consacrer entièrement.

— Ça me paraît évident.

— En travaillant le week-end, je serai contraint de vous négliger et c’est une chose à laquelle je ne me suis pas résolu. J’ai bien peur de devoir me montrer plus exigeant envers vous, Émi !

Mon cœur fait un petit bond dans ma poitrine. Je le regarde sans comprendre, il ouvre les yeux et observe ma réaction ahurie avec amusement.

— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

Mon ton volontairement détaché l’interpelle, il se redresse sur son coude et me dévisage.

— Vous n’avez pas l’air de vous rendre compte à quel point vous m’avez rendu dépendant de vous, me gronde-t-il.

— Une petite cure de sevrage vous ferait sans doute du bien, je le taquine sans penser un mot de ce que je lui dis.

— C’est absolument hors de question ! J’ai besoin de vos lèvres, réfute-t-il en posant les siennes sur ma bouche. J’ai besoin de vos seins, ajoute-t-il en descendant sur ma poitrine où il écarte les pans de ma chemise déjà débraillée.

Il embrasse mes seins nus, poursuit son chemin et ouvre mes jambes.

— J’ai besoin de boire à votre sexe pour étancher la soif qui brûle ma gorge quand je pense à vous.

Je sombre dans un pur plaisir. Yann me lèche si avidement qu’en quelques minutes seulement, il s’abreuve à mon ventre. J’en suis étourdie et je peine à reprendre mes esprits. Il se coule alors sur moi et m’embrasse.

— Émi. Je veux que vous veniez, peu importe le jour ou l’heure.

— Chez vous ? je bredouille, le souffle court.

— Vous en avez la clé. Promettez-moi que vous viendrez.

— Si… vous y tenez, je réponds, conquise.

Je sens contre moi qu’il s’empare de son sexe alors que des voix me parviennent nettement de l’autre côté du jardin. Je le retiens nerveusement. Ignorant mes signaux d’alarme, Yann s’enfonce en moi.

Sur la terrasse voisine un peu surélevée, je distingue les silhouettes de trois personnes. Nul doute que si je les vois, ils n’ont guère de mal à deviner ce que nous faisons. Les conversations jusque-là sonores se taisent, mais les silhouettes restent immobiles. Je n’arrive pas à faire entendre raison à Yann qui continue à me baiser de manière trop persuasive. Je réprime mes gémissements comme jamais. Ce qu’il semble d’ailleurs particulièrement apprécier.

— Concentrez-vous sur vos seules sensations, me conseille-t-il. Ignorez-les si cela vous gêne ou regardez-les pendant que je vous prends si cela vous excite. Sachez jouer des circonstances !

— Je vous en prie, Yann ! Rentrons ! je parviens à formuler.

Alors il cède, il m’enlève dans ses bras et me jette quasiment dans le canapé du séjour. Ma résistance n’a fait qu’augmenter son désir. Il se rue sur moi avec encore plus de gourmandise. À l’abri des regards, je lui accorde tout ce qu’il souhaite comme il le souhaite et il ne lui faut pas bien longtemps pour que je crie de plaisir en même temps que lui qui a tout conquis de moi. Yann jure alors de me faire perdre cette fâcheuse timidité qui le prive, selon lui, d’une part de jouissance. J’ignore ses menaces et je m’endors.

***

Dès notre retour, le lundi matin, les choses prennent un tournant différent. Durant le trajet, Yann a insisté pour que je continue seule notre roman en me promettant qu’il y consacrerait autant de temps qu’il pourrait. Il exclut énergiquement d’abandonner ce projet auquel il semble tenir. Il me dépose devant chez moi et me somme de répondre à ses appels. J’accepte en riant.

Dès lors, je vis en permanence aux crochets de mon portable dont je ne me sépare plus. Il ne se passe pas deux jours sans qu’il me réclame. À force, mes affaires commencent à envahir sa chambre. Cela n’a pas l’air de déranger outre mesure.

Je m’éclipse le plus souvent le lendemain matin, après le petit-déjeuner, en partant directement depuis la Coupole où nos habitudes sont désormais bien ancrées. Nous ne sommes pas retournés à l’Écarlate. Je ne sais pas vraiment si ça me manque, j’ai l’impression d’être tout le temps dans l’urgence.

Yann travaille plus que ce qu’il n’a jamais fait. Mais il aime ça. Je le sens heureux de cette façon de vivre. Je suis, en quelque sorte, à sa disposition. Je viens quand il sonne, je le laisse libre quand il en a besoin ou envie. De mon côté, je ne cherche pas à m’appesantir sur le sujet même s’il m’arrive, au gré d’une insomnie, de supposer que je ne suis que l’objet de son plaisir. Yann ne m’a rien promis. Il ne m’a jamais permis de croire qu’il m’aimait et d’ailleurs, il continue volontairement à me vouvoyer. Il vaut mieux chasser ces pensées noires et profiter de ces moments de bonheur.

***

Deux semaines après notre retour, le printemps s’est définitivement installé. Même à Paris, il fait anormalement chaud pour un mois d’avril. La terrasse de la Coupole attire les clients et il règne une joyeuse effervescence dans la fameuse brasserie. Yann n’a pas prétendu changer ses habitudes et nous avons pris place à l’intérieur. Plusieurs tables sont également occupées aux alentours.

Mon écrivain préféré mijote quelque chose, j’en suis certaine. Un drôle d’éclat illumine ses prunelles quand il constate que je me réajuste pour éviter que le serveur lorgne mon décolleté en nous apportant le café. Fidèle à ma promesse de la première fois, je porte une robe légère sous laquelle j’ai volontairement négligé de mettre un soutien-gorge, et ce, pour la joie des mains de mon compagnon, hélas ! Car ce dernier insiste bizarrement à vouloir me peloter en public ce matin.

Si c’est sa façon de me faire passer ma timidité, j’enrage et la manière dont je me soustrais à ses caresses pour remonter décemment le tissu sur ma poitrine en est la preuve. Yann se renfrogne et se venge sur son bol de café. Dès lors, mes tentatives pour le dérider se soldent toutes par un échec.

Même en cherchant bien, il n’est jamais arrivé que nous nous disputions. Nos petites chamailleries se terminent immanquablement au lit. Mais cette fois, Monsieur Le Breuil semble déterminé à m’en vouloir et cette idée m’est insupportable.

— J’aimerais que vous me disiez ce que vous me reprochez plutôt de bouder dans votre coin.

Touché !

Il relève un sourcil et consent à me voir de nouveau.

— Vous êtes très belle dans cette robe, affirme-t-il d’un air trop aimable pour être honnête.

— Merci.

— J’aurais cependant apprécié que vous assumiez complètement votre goût pour l’exhibitionnisme.

— D’accord, souhaitez-vous que je me mette nue sur la table ? je lui propose d’un ton narquois.

— Ne jouez pas les provocatrices, vous n’avez pas les moyens de vos ambitions. Rien que l’idée vous effarouche.

Un point pour lui !

— Que vous faut-il, dans ce cas ?

— Donnez-moi donc la stupide petite culotte que vous n’avez pas su vous résoudre à oublier comme je vous l’avais demandé.

— Vous plaisantez ? je me raidis en regrettant de l’avoir lancé sur le sujet.

— Non.

— C’est tout ce qu’il vous faut pour cesser de m’en vouloir ?

— Je ne vous en veux pas et vous le savez bien.

— C’est pourtant ce que j’ai cru. À quoi bon cet air taciturne ?

— À obtenir ce que je veux de vous, avoue-t-il sans scrupule.

— Ça s’appelle de la manipulation.

— Je ne le conteste pas. Obéissez, Émi !

Je jette un coup d’œil sur la salle, les serveurs sont occupés sur la terrasse dont profitent les touristes. Je me hâte de glisser ma lingerie sous ma robe en décollant à peine les fesses et de me rasseoir aussitôt. Je la récupère sur ma cheville et je la lui donne. Ravi, il la fourre dans sa poche et s’approche de moi.

— Accoudez-vous à la table, me conseille-t-il.

Prise au dépourvu, j’obtempère encore à cette étrange requête. Yann pose alors une main sur ma cuisse et l’écarte de sa voisine. Sans m’accorder le temps de comprendre, sa main s’immisce sous le tissu et glisse jusqu’à mon sexe. Indignée, j’ouvre la bouche, mais il me cloue le bec d’un baiser tandis que ses doigts audacieux entreprennent déjà de me faire perdre la tête. Je suis sur le point de me laisser aller quand mon traître de compagnon me rappelle à l’ordre.

— Restez accoudée, Émi, ça vaudra mieux.

Je constate en effet que le serveur approche pour voir si tout va bien. Je me sens rougir et je peine à conserver mon impassibilité sous les assauts sensuels qui ne faiblissent pas. Yann réclame un pot de café d’un air si détaché que j’hallucine. Le garçon revient avec la commande et repart sans faire mine de s’être aperçu de quelque chose. Et pourtant ! Yann me masturbe trop efficacement pour que je résiste. Je jouis, cramponnée au bord de la table. J’essaye de contenir autant que possible les manifestations du plaisir indécent que j’éprouve en cette minute infernale. Visiblement satisfait de sa prestation, ce diable d’homme retire aussitôt sa main et se lèche les doigts.

— La peur vous rend meilleure, commente-t-il. Vous me donnez une autre idée.

— Yann ! je le gronde, effarée par tant d’audace.

— Qu’avez-vous à craindre ?

— Avec vous, tout !

— Avouez que vous aimez ça !

Je le fusille d’un regard noir qui a pour seul effet de le faire rire. Il n’empêche que ma robe est mouillée.

***

Durant les cinq jours suivants, c’est le silence absolu. Le téléphone reste désespérément muet. Mon corps privé de plaisir réclame. C’est un phénomène contre lequel je ne peux pas lutter et qui me réveille parfois la nuit. J’ai désormais de brutales montées de désir que ma main ne suffit pas à soulager. Yann a fait de moi une bien étrange créature. Je mets heureusement ces pulsions au service de l’écriture. Mon style a sensiblement changé depuis mon dernier roman. Je ne m’en plains pas.

Yann me téléphone enfin le vendredi midi.

— Soirée spéciale à l’Écarlate. Ne prévoyez rien d’extraordinaire. Je passe vous prendre vers 22 heures.

— C’est quoi, le thème ?

— Totem !

— C’est à dire ?

— Vous verrez bien.

Il raccroche avant que je pose d’autres questions.

Soit ! On verra bien.

Yann est en bas de chez moi à l’heure dite. Il est détendu. On dirait que cette soirée le ravit. Je ne crains plus désormais de pousser la porte derrière laquelle la musique résonne. Lou est là, fidèle au poste, surveillant la salle depuis le même endroit discret. Elle ne vient pas à notre rencontre, se contentant de nous adresser un signe de tête avant de disparaître comme par enchantement.

Outre l’attitude très effacée de notre hôtesse généralement prompte à accueillir les clients, deux autres choses m’intriguent particulièrement. La première est une sorte de mât en bois qui se dresse au centre de la piste. Le fameux totem, sans doute. Quant à la seconde, c’est l’ambiance elle-même. Les clients dansent, boivent au bar ou dans les canapés, mais pas de sexe à l’horizon. Tout le monde est étonnamment sage.

— Nous sommes en avance ? j’interroge.

— Non ! Ils attendent pour commencer.

— Ils attendent quoi ?

— Que le sorcier en donne l’ordre.

Je secoue la tête, un peu décontenancée.

— Pourriez-vous m’expliquer clairement ?

Yann ricane, mais obtempère de bonne grâce.

— Une soirée totem est l’occasion de célébrer l’accouplement dans un rituel cérémonial. Le sorcier guide les opérations et pousse le grand chef à entraîner les membres de sa tribu vers le plaisir.

— Oh ! Je vois. Et qui est le sorcier ?

— Ce soir, c’est moi, clame une voix féminine dans mon dos.

Chloé me sourit. Elle porte une extravagante tenue d’Indienne qui lui va bien cependant. Elle avise Yann et hoche la tête.

— Tu peux y aller, je me charge du reste, assure-t-elle.

Je n’ai pas le temps de réaliser tout à fait, Yann embrasse furtivement ma joue et s’éloigne. Chloé empoigne mon bras.

— Viens, je vais te préparer.

— Me préparer à quoi ?

— Pour la cérémonie ! Tu ne peux pas conserver ce déguisement.

Naïvement, je la suis dans une des cabines dont elle referme la porte. Elle me déshabille entièrement et s’emparant de tubes de peinture, elle se met à me dessiner tout un tas de symboles sur le corps et sur le visage après avoir enlevé mon masque.

— Qu’est-ce que tu fabriques au juste ? je m’inquiète.

Elle se redresse et me sourit.

— Je crois que ça ira comme ça. Tu seras un totem fantastique !

— Un quoi ? je m’écrie, subitement prise d’une angoisse.

— Yann a demandé l’organisation de cette cérémonie, c’est donc logique que tu sois le totem. Il ne t’a rien dit ?

Je rugis que non. Elle hausse les épaules et tente de me rassurer.

— Personne d’autre que le sorcier et le grand chef n’est autorisé à t’approcher. Tu ne crains rien.

Je déglutis douloureusement.

— Et qui est le grand chef ?

— Yann, bien sûr ! Tu te sens prête ?

— Non !

— Allez, ce sera très bien ! Je vais devoir te bander les yeux, ma belle.

— Pourquoi ?

— C’est la tradition.

Après tout, autant ne pas voir !

Je la laisse donc placer un foulard noir sur mon visage et le nouer très serré derrière ma tête. Elle me prend ensuite la main et me guide. Si je suis rapidement désorientée, j’ai toute de même conscience de franchir la porte, complètement nue, le corps seulement décoré de dessins.

Chloé me mène lentement. Malgré le brouhaha ambiant, j’essaye d’écouter. Je n’entends que des bribes incompréhensibles, puis des exclamations me parviennent de plus en plus nombreuses. La jeune femme m’arrête et mon dos rencontre le bois du mât. Elle s’empare ensuite de mes poignets et, en un rien de temps, je me retrouve les poings liés derrière moi et fixés en hauteur à l’arrière du pseudo totem.

— La cérémonie ne débute qu’à minuit, me dit-elle à l’oreille. Il va te falloir être patiente.

Elle s’en va aussitôt, me laissant seule à mon poteau, les yeux bandés. Le temps s’étire, j’écoute, je renifle. Je finis presque par oublier que je suis nue.

Et de Yann, pas de nouvelles.

Je commence à m’agacer quand la musique s’arrête. J’entends un remue-ménage autour de moi sans comprendre de quoi il s’agit. La voix de Chloé s’élève tout à coup dans le silence.

— Membres de la tribu, prenez place !

Mon cœur s’affole, le sang parcourt mes veines à toute vitesse. Mes mains attachées sont moites. Je sens près de moi la chaleur et le parfum vanillé de Chloé.

— Tambours ! réclame-t-elle.

Un son lancinant de tam-tam se met à résonner dans la salle. L’ambiance est celle angoissante des films où une horde de sauvages se réunit avant un sacrifice. Je me couvre d’une sueur froide bien que je m’efforce de croire que ça n’arrive qu’au cinéma, ces choses-là.

— Voici notre totem, annonce la sorcière de la soirée en dénouant enfin mon bandeau.

Mes yeux peinent à s’habituer à la lumière dansante et rougeâtre des projecteurs, mais lorsqu’ils y parviennent tout à fait, c’est pour s’étonner de ce qu’ils constatent. Des gens se sont réunis autour de moi. En tout une bonne trentaine de couples. Dans une belle unité d’ensemble, les hommes se tiennent debout, jambes écartées, mains derrière le dos et les femmes sont à genoux en train de les sucer au rythme des tambours.

Mais le plus déconcertant, c’est Yann.

Il se tient, à visage découvert lui aussi, à quelques pas de distance, juste en face de moi. Il est entièrement nu et deux filles agenouillées lui lèchent le sexe. J’ai un bref moment d’égarement, comme une panique. Je ne suis pas jalouse à vrai dire, je suis trop abasourdie pour laisser libre court à des sentiments normaux. Mon entrave à peine consentie, la lumière hypnotique, la musique lancinante, le spectacle hautement érotique, tout contribue à me priver de lucidité et, dans ce contexte insolite, j’éprouve surtout l’irrésistible envie de remplacer ces demoiselles.

Chloé vient me caresser la joue et m’embrasse. Ces gestes me rendent à moi même. La grande prêtresse prend son rôle très au sérieux. Elle s’offre en sacrifice au totem. Je n’ai pas le temps de m’interroger sur ce que signifient ces inquiétantes paroles que je vois arriver un jeune homme, un véritable étalon à en juger à la taille exceptionnelle de son pénis. Je ne doute pas qu’il ait été recruté sur casting, celui-là. Il est entouré par deux des fameuses professionnelles avec lesquelles j’ai passé une de mes soirées mémorables.

Chloé s’incline devant moi et s’accroche à mes hanches. Guidé par ses accompagnatrices, l’étalon s’introduit directement dans la chatte de la maîtresse de cérémonie qui pousse un « oui » de satisfaction. Commence alors un va-et-vient frénétique juste sous mes yeux qui vont de ce spectacle excitant à celui non moins tentant de Yann dont la queue est soigneusement entretenue par les langues avides des femmes à ses genoux.

Chloé se colle à moi. Elle étouffe ses gémissements contre ma poitrine tandis que le garçon la pilonne vigoureusement. Autour de nous, ces dames continuent leurs fellations appliquées au rythme assourdissant de la musique. Mon ventre est parcouru de petites décharges que les brusques saccades de Chloé contre moi ne font qu’empirer. La bouche de la jeune femme emprisonne un de mes tétons qu’elle se met à sucer énergiquement en même temps qu’elle subit les ruades de plus en plus toniques de son partenaire. Elle me libère soudain pour s’exclamer d’une voix rauque qu’elle jouit. Aussitôt, ses compagnes retirent l’étalon et entreprennent toutes deux de le finir à la main. Elles s’y emploient tour à tour jusqu’à ce qu’il éjacule abondamment sur les fesses de la prêtresse ravie qui me montre sa croupe humide comme une offrande.

— Oh, totem ! Voici la semence de joie, dit-elle sur un ton solennel.

En d’autres lieux et d’autres circonstances, ces paroles auraient paru ridiculement comiques, personne ici ne songe pourtant à en sourire, et moi, la dernière. Je regarde la blonde sorcière me tourner le dos et se diriger vers celui qui incarne le Grand Chef de cette extravagante soirée. Elle lui présente alors un objet que je distingue mal sur le moment et qu’il approuve d’un signe de tête. Chloé s’accroupit devant lui et je la vois passer autour du sexe gonflé de Yann une sorte de bracelet de cuir. Il réprime une grimace lorsque qu’elle serre sans aucune pitié et qu’elle ferme le tout à l’aide d’une pression solide.

La prêtresse s’écarte et Yann commence à approcher de mon totem, lentement, en me dévorant d’un regard où flamboie un désir évident. Mon cœur cherche à sortir de ma poitrine à chaque pas qu’il fait vers moi. Il s’arrête et me contemple en silence. À cet instant, tout s’efface. Je ne vois que lui, le reste n’a plus d’importance.

Son contact sur ma peau me fait l’effet d’une brûlure. Sans dire un mot, il relève ma jambe gauche et l’arrime à sa hanche. Il ne cesse de me dévisager pendant que son sexe atrocement dur se fraye un chemin entre mes cuisses. Son gland pénètre seul mon vagin et je suis déjà au bord de l’extase. Son membre comprimé peine à entrer dans cette position. Yann me prend donc dans ses bras, me soulève et, plaquant mon dos contre le mât, il m’empale d’un coup sur son pénis fabuleusement raide. Mon ventre entièrement empli de lui est assailli de convulsions immédiates.

— Vous battez des records, me dit-il en souriant. J’adore quand vous jouissez ainsi, Émi.

Il est satisfait de lui, ce démon !

Je suis incapable de répondre. Mon esprit a déconnecté. Je ne souhaite plus qu’une chose : qu’il continue. Yann n’est pas le seul à se féliciter, près de nous, Chloé jubile. Se tournant vers les spectateurs attentifs auxquels, moi, je ne pensais plus, elle les invite à nous imiter. Les femmes se mettent aussitôt à la disposition de leurs partenaires et très vite, des gémissements montent de partout.

— Plus personne ne pourra douter que vous m’appartenez, reprend Yann d’une voix sourde. Est-ce que vous en avez conscience ?

Je bredouille que oui tandis que son sexe s’enfonce inlassablement en moi.

— N’éprouvez-vous donc pas de honte à ce que je vous baise ainsi devant tout le monde ?

— Non, je réussis à souffler en luttant déjà contre un nouvel assaut du plaisir qui aiguillonne mes reins.

— Qu’y-a-t-il, Émi ? interroge-t-il sournoisement en ralentissant le rythme.

— Je vous en prie… je halète, au supplice.

— Dites-le-moi !

— Encore… j’en veux encore !

Yann fond sur ma bouche et me pénètre très profondément. Sa langue enjôleuse m’empêche seule de manifester bruyamment pendant qu’il se déchaîne. Son va-et-vient me cloue au poteau derrière moi et, sur mes poignets entravés, les liens commencent à mordre ma peau. Mais ça n’est rien en comparaison du tourment intérieur que subit mon corps. Je me raidis et mes jambes se nouent plus nerveusement autour de ses hanches. Mon orgasme est si violent que j’en ai presque mal. Il m’arrache un long cri que Yann ne cherche pas à éteindre cette fois. Il s’immobilise en me gardant enfermée dans ses bras. La sensation d’abandon est atrocement délicieuse.

Il attend que j’aie récupéré mes esprits et sans rien dire, il se retire de moi. Je ne saisis pas ce qu’il mijote exactement. Haletante, épuisée, je le regarde s’éloigner d’un pas, le sourire aux lèvres. D’un geste rapide, il fait sauter la pression qui maintient le bracelet de cuir, puis se masturbe en serrant les dents jusqu’à ce qu’un jet puissant s’échappe de son sexe si impitoyablement maltraité. Le sperme épais et brillant gicle jusque sur mon ventre.

— Le grand chef a honoré le totem ! beugle une Chloé ravie.

— Détache-la ! lui commande Yann en se rapprochant de moi.

Il m’embrasse avidement en se moquant pas mal de la peinture mêlée à sa semence qui macule mon corps à présent. Et moi, je pousse un soupir de soulagement teinté d’un sentiment étrange de bonheur intense.

— Venez, nous avons fait notre devoir. Laissons la tribu profiter du reste de la nuit, murmure-t-il en m’entraînant par la taille.

Juste avant de sortir, Yann adresse un bref signe de tête en direction de la porte où se tient généralement Lou lorsqu’elle observe la salle. À mon étonnement, ce n’est pas à elle qu’est destinée cette politesse furtive, mais à celui qu’il m’a désigné l’autre fois comme étant Liam Lenoir. Le jeune homme esquisse un sourire que je qualifierais volontiers de complice et se retire aussitôt dans les coulisses de la boîte sans porter d’attention supplémentaire à ce qui s’y déroule.

***

Vautrée dans le lit à plus de 11 heures, le lendemain, je joue avec le petit bracelet de cuir. Yann revient de la cuisine, un bol de café à la main. Il s’amuse de me voir intriguée par cet objet que je découvre.

— Efficace, n’est-ce pas ? dit-il sur un ton évocateur.

— Expliquez-moi !

— Cela permet de retarder et de contrôler l’éjaculation. Sans ça, j’aurais été incapable de tenir aussi longtemps. J’aurais certainement joui rien qu’en vous pénétrant tellement j’étais excité.

Je ris et je me renverse sur son ventre. Il caresse mes seins d’un geste tendre. Je me sens tellement bien.

— Vous avez très bien résisté, je le rassure en même temps que je le complimente. J’ai même eu peur que vous ne puissiez me prendre.

Il s’esclaffe et me confisque mon jouet.

— Ne soyez pas moqueuse, Émi ! Je constate que vous avez apprécié.

— Méchamment, oui ! Pourrons-nous tirer parti de cette expérience pour notre roman ?

— À vous de voir. Ce que j’espère surtout, c’est que nous pourrons tirer parti de cette expérience pour baiser partout où nous en aurons envie, me réplique-t-il sournoisement.

— Vous risquez l’attentat à la pudeur, je lui fais remarquer en riant.

— Nous serons deux.

— D’accord ! je réponds d’un air gourmand qui le ravit.

***

Pour éviter que j’oublie trop rapidement mes bonnes résolutions, Yann se fait fort de trouver n’importe quelle occasion pour me prendre dans des endroits où nous risquons à tout moment d’être surpris. C’est ce qui fait la grande nouveauté de notre relation. Très accaparé par son travail pour Sanders, Yann m’accorde moins de temps, mais pas moins d’attentions. Je reçois donc des SMS me priant de le retrouver à telle ou telle adresse. Évidemment, j’y cours en robe courte et les fesses à l’air.

Il ne m’épargne rien, ni le parking souterrain, ni les toilettes des restaurants, même le jardin public, l’arrière d’un taxi consentant, l’escalier de secours ou enfin les ascenseurs qu’il bloque avec dextérité. Ces situations ont le don de me faire jouir en un temps record, ce qu’il savoure avec un plaisir animal. Et le pire ou le meilleur, je ne sais plus trop, c’est que cela ne compromet jamais son désir quand nous rentrons chez lui dans les espaces qu’il parvient à ménager.

J’ai définitivement passé un cap, ma pudeur s’est envolée et je me sens libre. Mon amie Cécile ne manque d’ailleurs pas de le remarquer. Elle trouve que j’ai changé, que ça me va bien. C’est bon de la revoir de temps en temps, de retrouver ma vie de célibataire durant quelques jours, mon environnement, mes habitudes. Au fond, cela me convient.

Cécile ne me comprend pas. Pour elle, le confort passe forcément par un mari à la maison chaque soir, les devoirs des enfants, les bains, les repas à heure fixe. Nous avons pris, elle et moi, des voies radicalement différentes. Elle m’observe d’un air vaguement inquiet.

— J’espère seulement que tu n’auras pas de regret un jour de ne pas avoir fondé une famille et que lorsque tu auras besoin de son épaule, de ses bras, il sera là.

Je sourcille. Ces interrogations ont évidemment effleuré mon esprit, mais je n’ai jamais eu le courage de les affronter.

— Je n’en sais rien, j’avoue, incertaine.

— Est-ce qu’il t’a fait part de ses sentiments ?

— Non, jamais. Il exige toujours que nous nous vouvoyions.

— Pour quelle raison ?

— Ça, je l’ignore aussi. Il élude la question.

— Et toi, tu l’aimes ?

Je m’arrête un instant. Mon cœur est pris dans un étau.

Oui, je l’aime !

Je l’aime passionnément.

Je ne vis plus que par lui, plus rien d’autre ne compte.

Mais voilà !

Yann Le Breuil se tient à bonne distance. Il me baise, souvent, beaucoup, formidablement bien, mais c’est tout.

Entre lui et moi, ça reste « vous » comme si cette simple précaution suffisait à préserver des sentiments.

— Je l’aime… bien, je réponds donc d’un ton faussement détaché en évitant soigneusement de la regarder en face.

Cécile ricane, elle ne me croit pas et elle a bien raison.

***

La nouvelle de la collaboration de Yann au film de Sanders s’est répandue dans les milieux médiatiques. De nouveau sous le feu de l’actualité, l’écrivain star ne peut plus faire une sortie tranquille sans avoir un photographe pas loin. Cette situation le rend nerveux, non pas pour lui qui s’est toujours complaisamment joué de la presse, mais pour moi qu’il ne souhaite pas exposer à ce déchaînement de curiosité. Je suis tentée de croire un moment qu’il ne veut probablement pas qu’on apprenne notre liaison pour de tout autres raisons, mais je lui accorde volontiers le bénéfice du doute.

Qu’à cela ne tienne !

Je suis priée d’abuser de la clé de son appartement même en son absence. Je l’attends donc à l’abri des regards et nous passons souvent nos nuits ensemble. Quand il s’enfuit, le lendemain, il débarrasse la rue des paparazzis et je peux repartir paisiblement.

Ce petit manège ne le satisfait pas tout à fait, évidemment. Yann a pris goût à vivre au grand jour et refuse l’emprisonnement. Nous finissons forcément par nous faire pincer un soir en allant dîner. Les flashs crépitant nous ont rapidement appris que c’en était terminé de notre tranquillité. Notre couple apparaît dès le lendemain dans les rubriques people. Les journalistes n’ont pas eu beaucoup de mal à trouver qui j’étais.

« Yann Le Breuil donne dans le porno » est le titre qui amuse le plus Yann. Il a découpé l’article qui s’étale, bien en évidence, épinglé au mur de son bureau.

Je m’inquiète, il rit.

Comme toujours !

Je ne suis heureusement pas aussi médiatique que lui et rares sont ceux des paparazzis qui pourraient à coup sûr me reconnaître dans la rue. Néanmoins, j’ai l’impression quasi permanente d’être surveillée.

Louise, qui s’est effacée depuis des semaines, est furieuse. Je la comprends, pour une fois. Je milite un soir auprès de mon compagnon pour que nous nous fassions plus discrets encore.

— D’accord, semble-t-il céder. Dans ce cas, je ne vois qu’une seule solution.

— Laquelle ?

— Vous vous installez ici et vous n’en bougez plus. Je veux vous avoir à ma disposition à tout moment.

— Vous plaisantez ? j’interroge sur un ton extrêmement méfiant.

— Non, je ne plaisante pas.

Une bouffée de colère me monte au visage. J’en ai assez de n’être que son objet. Il est temps que je lui en fasse part.

— Il n’en est pas question. J’ai une vie, moi aussi, Yann et vous n’avez pas tous les droits sur moi.

Il me dévisage, incrédule. C’est la toute première fois que je me rebelle bruyamment contre une de ses décisions. Bien déterminée à enfoncer le clou, je continue en modérant les accents furieux de ma voix.

— J’aime être à vous, vous le savez trop bien et vous en jouez sans égard pour moi.

— Je n’ai pas le sentiment de jouer avec vous.

— Alors, laissez-moi libre, ne m’enfermez pas. Vous vous lasseriez.

Mon dernier argument fait mouche. Un éclair traverse ses prunelles prudentes qui m’observent.

— Très bien ! Promettez-moi seulement que vous continuerez à venir ici, exige-t-il d’un ton mesuré.

Je lui souris, rassurée.

— Autant que vous le souhaiterez.

Il se penche sur moi, ses traits sublimes sont tendus. La paix se scelle immanquablement au creux de son lit.

***

Conséquence tout à fait inattendue, Mina Peyriac m’invite à passer à son bureau. Yann se montre aussi dubitatif que moi quand je lui annonce le rendez-vous qu’elle m’a fixé. Notre roman commun a très peu avancé, ça, je le reconnais aisément.

Peut-être souhaite-t-elle accélérer les choses en profitant de cette publicité involontaire pour lancer un ouvrage qui serait à coup sûr relayé dans la presse.

Je réfléchis inutilement selon les termes de mon partenaire qui joue avec une mèche de mes cheveux.

Il est pile 15 heures, le lendemain, quand Mina me reçoit, tout sourire. Nous nous installons dans son bureau et la nouvelle me tombe dessus sans préavis.

— Émi, les photos et les articles qui sont parus dans les journaux à ton sujet m’ont valu quelques soucis.

J’ouvre des yeux ronds. Elle n’a pas l’air mécontent, c’est bizarre.

— J’en suis désolée. Mais à quel titre ?

— Celui d’éditeur, dit-elle en étalant quatre dossiers sur sa table. Sais-tu que tous tes romans sont en rupture de stock ? Nous avons reçu des appels désespérés de nos distributeurs à qui des clients ont réclamé tes œuvres, alléchés qu’ils étaient par les chroniques sur toi.

Je n’en reviens pas et Mina éclate d’un rire communicatif. Paul Peyriac fait son entrée. Il vient me saluer et s’étonne à peine de la bonne humeur de son associée et de mon air stupéfait.

— Je vois que Mina t’a mise au courant, dit-il. C’est parfait. Je ne pensais pas que mes conseils porteraient aussi bien leurs fruits, en tout cas, pas dans ce sens-là.

— Je n’y suis pas pour grand-chose, je ne le dois qu’à la popularité de Yann, je me défends modestement.

— Certes, Yann Le Breuil est un élément incontestable de ton succès grandissant, mais tu négliges un détail, affirme Paul en me fixant de son regard électrique.

— Lequel ?

— Toi !

Je hausse les épaules et Paul fronce les sourcils, mécontent de mon air sceptique. Il ouvre alors le tiroir du bureau de Mina et en tire un magazine où Yann et moi sommes à la une, enlacés, en sortant de chez lui.

— Les gens aiment à ce qu’on leur raconte de belles histoires, ils veulent du croustillant. Ils viennent de découvrir que sous le pseudonyme d’Émeraude se cache un vrai bijou, une magnifique jeune femme à l’imagination fertile. Tu incarnes pour eux, à présent, l’héroïne de tes romans. Ils peuvent fantasmer sur tes scénarios, ils osent franchir le pas et réclament tes livres.

J’ai vraiment du mal à réaliser. Je regarde la photo où Yann m’embrasse, les mains posées sur mes fesses. Je n’ai rien cherché et pourtant je m’en sens un peu coupable comme si cet honneur ne m’était pas dû. Paul se fâche de ma modestie stupide selon lui.

— Yann se serait tapé un boudin sans talent, le résultat n’aurait sans doute pas été le même, gronde-t-il sans mesurer son vocabulaire ordinairement plus raffiné. Mais voilà, tu es belle et tu as du talent à revendre. Sois en fière, Émi !

Je deviens pivoine dans mon fauteuil.

— Ce n’est pas tout, intervient Mina.

Elle ouvre les dossiers devant elle.

— Nous avons reçu pas moins de quatre propositions d’adaptation de tes romans.

Je vire au blême.

— Nous n’avons retenu que les plus sérieuses, ajoute Paul dont le ton ne souffre aucune contestation. Nous en avons en réalité reçu bien plus, mais nous ne les avons pas jugées assez dignes de foi. Ces quatre-là émanent de producteurs solides. Ils ont déjà ficelé des projets qui tiennent la route, ils ont les fonds, les réalisateurs et les acteurs.

— C’est du… porno ? je bredouille, un peu ahurie.

— Pourquoi ? Tu écris des romans historiques ? s’amuse Paul.

Je ne peux m’empêcher de rire nerveusement.

— L’un d’entre eux propose même de faire une sorte de saga avec ton héroïne. Le producteur envisage la publication sous forme de coffret.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? je demande en me tournant résolument vers Paul.

— Je suis ton éditeur, Émi, et, à ce titre, j’ai le devoir de t’appuyer. Je dois donc te mettre en garde, cette brusque popularité a des revers et en compagnie de Yann, tu en as pris pleinement conscience.

— En effet, je soupire.

— D’un autre côte, je crois qu’il serait stupide de passer à côté d’une telle opportunité. J’ai fait étudier ces contrats par mon cabinet d’avocats et par Philippe. Ils sont tout à fait intéressants. Quel que soit celui que tu choisiras, tu ne commettras pas d’erreur, assure-t-il gentiment.

— Lequel a votre préférence ?

— Prends d’abord connaissance de ces propositions. Tu reviendras quand tu auras fait ton choix, si tu en fais un. Sache que rien ne t’y oblige. Je t’ai laissée libre de tes droits de ce point de vue là.

— D’accord, je vous appellerai dès que ce sera fait.

Je repars avec les quatre dossiers sous le bras, la tête emplie des révélations de Paul. Je n’arrive pas à aligner deux pensées cohérentes. J’ai besoin de faire le point. C’est donc à mon appartement que je rentre plutôt que chez Yann. J’éteins mon portable, je connecte le répondeur sur le fixe.

Je regarde bêtement ces documents sans complètement réaliser. Si Paul prétend que tout cela est dû à moi, à mon talent, il est évident que c’est de ma relation avec Yann que tout découle. Quelle que soit ma décision, elle influera forcément sur lui. J’ai besoin de savoir ce qu’il en pense avant de me résoudre.

D’un autre côté, il s’agit de mon travail et de mon indépendance. Yann évite soigneusement de me parler de ses projets, hormis celui qui nous occupe tous les deux. Peut-être se moquera-t-il bien de ce qui m’arrive en partie grâce à lui, à cause de lui.

Je ne sais plus très bien où j’en suis.

Peu habituée aux contrats de ce type, j’ai un peu de mal à y voir très clair à la lecture des dossiers. Au final, je dresse un tableau comparatif à quatre colonnes. J’y reporte les noms des producteurs, des réalisateurs, des acteurs, et les propositions financières qui, peu ou prou, se valent. Ce n’est donc bien qu’une question de préférence.

Je passe la soirée à ne rien décider. C’est l’interphone qui me tire du sommeil à près de 9 heures, le lendemain. Je quitte mon lit en frissonnant, j’enfile une chemise et je vais jusqu’à l’entrée.

— Ouvrez-moi ! fait la voix grave de Yann en bas.

Je suis à peine réveillée quand il déboule comme une tornade dans le séjour. Il est furieux. Ses traits sont tendus.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Ma question le fait sortir de ses gonds. Il me fusille d’un regard noir.

— J’ai passé la nuit à me demander ce qu’il vous était arrivé, rugit-il. J’espère que vous avez une très bonne raison à me donner, car je devrais être en ce moment même au bureau de Sanders, je vous préviens.

Je suis sonnée par son ton offensif et son air farouche. Il me faut quelques secondes pour rassembler mes idées. Mon mutisme l’oblige à me mettre les points sur les i.

— Je vous ai appelée vingt fois depuis votre départ. Pourquoi n’avez-vous pas répondu ?

Jamais je ne l’ai vu si furieux, j’en éprouve une drôle de sensation de colère teintée de peur.

— Parce que… j’avais autre chose à faire, ne vous en déplaise. Mais pourquoi n’êtes-vous pas chez Sanders ?

— Parce que je me suis inquiété pour vous, espèce d’idiote !

L’« espèce d’idiote » me fige sur place. Yann s’en rend compte une seconde trop tard, il fait un pas vers moi. Je recule, glacée.

— Je suis désolé, Émi. Ce n’est pas ce que je voulais dire, se calme-t-il. Pardonnez-moi.

— Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici ? Pour m’engueuler ou pour vérifier si éventuellement, je n’avais pas rompu ma promesse ?

— Rien de tout ça ! J’ai passé sans vous la nuit plus désagréable depuis très longtemps. Votre absence et votre silence obstiné m’ont rendu fou.

Ses arguments n’apaisent pas ma colère froide. Je soutiens son regard.

— Je vous l’ai dit, Yann, je ne vous autorise pas à me tenir en laisse. J’avais besoin d’être seule, hier soir.

Il me dévisage comme si je l’avais giflé.

— Il n’est pas question de vous tenir en laisse, Émi. J’ai seulement envie de vous.

Quelques semaines plus tôt, cet aveu m’aurait transportée sur un nuage et m’aurait soumise sans force à sa volonté. Aujourd’hui, quelque chose a changé, quelque chose qui me retient de lui céder tout à fait malgré son charme ravageur, malgré le désir que j’éprouve inlassablement pour lui.

Cécile, diablesse de Cécile ! Bon sang, tu as raison !

Il approche de moi et sa main effleure ma joue. Je lutte contre moi-même et je ferme les yeux. Yann pense certainement la victoire acquise et se penche sur moi. Je le repousse.

— Vous savez très bien que si je vous accorde ce baiser, vous aurez remporté cette partie. Mais pour une fois, je n’ai pas envie de vous laisser gagner.

Il m’adresse un regard abasourdi, puis se ressaisit. Il m’offre sa plus belle voix pour me convaincre.

— Que se passe-t-il ? Dites-moi !

Je n’ai pas le courage de l’affronter maintenant, pas dans ces conditions où je me sens en faiblesse. Je dévie vers l’autre sujet qui me préoccupe.

— J’ai reçu des propositions que je dois étudier. Je vous en parlerai.

— Si vous y tenez, me répond-il d’un air soucieux en faisant semblant de me croire. Vous viendrez chez moi ?

— Oui.

— Peu importe l’heure, si je ne suis pas là, appelez-moi !

Je promets pour le rassurer. Son regard cherche le mien, il se méfie. Il enlace ma taille et m’attire contre lui. Il me faut toutes mes forces pour résister à l’envie de lui. Ses lèvres sont d’une douceur hallucinante et me bouleversent au plus profond de mon être. J’évite de nouer mes bras autour de son cou, sinon, c’est foutu. Sa langue caresse la mienne tendrement. Je suis saisie d’un vertige et il le devine, se fait plus audacieux. Il est temps de réagir. Fiévreuse, je m’arrache à son baiser.

— Vous devriez filer d’ici, on vous attend.

— Vous n’êtes qu’une chipie dans votre genre, me sourit-il. Je vais avoir les pires difficultés à me concentrer à présent.

— C’est entièrement votre faute, il ne fallait pas venir et encore moins m’embrasser. Je suis probablement trop dangereuse pour vous.

— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, confirme-t-il bizarrement.

Je le repousse dans l’entrée et je referme la porte sur ses talons. Mon interphone sonne quelques secondes plus tard.

— Promettez-moi de m’appeler quand vous serez chez moi, exige-t-il encore.

Je promets en riant avant de lui raccrocher au nez.

***

Les dossiers sont étalés sur la table basse et Yann examine mon tableau d’un air sérieux. Trois jours après mon évasion, tout est rentré dans l’ordre ou presque. Mon amant prend quelques précautions supplémentaires pour s’assurer de ma bonne volonté, ça n’est pas plus mal. Il a tout d’abord ri quand je lui ai annoncé l’objet du rendez-vous chez Mina, mais il a très vite compris l’importance que j’y accorde. Nous avons relu ensemble les propositions et mon tableau retient toute son attention.

— Je pense que vous avez parfaitement résumé les choses. Qu’est-ce qui vous empêche de vous décider ? m’interroge-t-il en relevant le nez.

— En fait, je ne connais ni le travail des réalisateurs et aucun des acteurs ne me dit quelque chose. Comment voulez-vous que je choisisse ?

Il sourcille et m’accorde un point. Mais quand je lui demande son avis, il m’annonce qu’il le réserve pour plus tard, rien ne presse vraiment. Je reste sur ma faim jusqu’au lendemain.

J’entre chez Yann en son absence en tout début d’après-midi. Je suis à peine là, qu’il appelle déjà. Il me déclare qu’il s’est libéré. Soit ! Et quand il dit qu’il arrive, je ne vois pas dix minutes s’écouler avant qu’il débarque, un grand sac à la main.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? je lui demande, ahurie, quand il me tend le paquet contenant plusieurs DVD.

— De quoi faire votre choix, me répond-il en me présentant les pochettes, les unes après les autres. Réalisateur numéro 1, numéro 2, numéro 3 et le 4e. J’ai sélectionné les films les plus marquants de leur carrière, vous m’en serez reconnaissante.

— Et les autres ? j’interroge en lorgnant les DVD restants.

— Dans celui-ci, vous avez les trois acteurs masculins les plus en vue du cinéma X français. Celui-ci fait tourner l’une des filles proposées pour incarner votre héroïne. De même que ces deux-là.

— Et vous voulez que je me tape huit pornos à la suite ?

— Il faut bien que vous ayez une idée juste des choses, non ? Nous pouvons toujours en visionner un ou deux aujourd’hui.

— Mais il est à peine 15 heures !

Il m’adresse un regard insolent.

— Et alors ? Je vous rappelle qu’il s’agit de travail, Émi.

— Oh ! Si vous le prenez comme ça, je cède, amusée.

Il me colle dans le canapé et va allumer le lecteur de DVD. Il revient près de moi, la télécommande en main et me tend mon tableau.

— Prête ? Réalisateur numéro 1 !

Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai vu chef-d’œuvre du genre. Yann fait mine de s’en foutre et reste sagement de son côté. Le premier film n’est pas mal, le réalisateur a le souci de l’esthétique, les filles sont bien mises en valeur. Hormis une scène un peu hard de double pénétration, rien de violent ou de vulgaire. L’impression est plutôt bonne. J’appuie sur la télécommande. Yann lève un sourcil.

— J’en ai assez vu de celui-là. Peut-on passer au suivant ?

— À ce rythme-là, vous allez tous vous les faire en une fois, commente-t-il, moqueur.

— Puisque c’est… professionnel !

Il m’accorde ce point et change le DVD. Réalisateur numéro 2. Dès les premières images, je suis déçue. Gros plans qui mettent mal à l’aise, pas de scénario, de la baise vulgaire à haute dose. J’arrête très vite le visionnage. Yann s’étonne. Mes arguments lui font froncer les sourcils.

— Dans ce genre-là, ce que les gens cherchent, c’est essentiellement le cul. L’histoire, on s’en fout un peu. Il n’y a au fond que le sexe qui importe.

Je me raidis. Sa remarque me hérisse et je m’emporte.

— Pas moi ! Dans mes histoires, tout est lié.

— Pardonnez-moi, mais il me semble pourtant que c’est dans le porno que vous donnez et pas dans le romantisme, rectifie-t-il.

Mon sang ne fait qu’un tour. Je me lève d’un bond. Yann me regarde, alarmé, et se lève à son tour.

— Si pour vous, tout se résume à une affaire de sexe, je trouve ça extrêmement dommage et c’est que vous n’avez rien compris, je le cloue net sur place.

J’empoigne mon sac à la volée en filant vers la porte, mais il me rattrape avant que j’aie le temps de sortir.

— Où vous enfuyez-vous donc ainsi ? Cessez de vous échapper quand ça vous arrange, me gronde-t-il en me ramenant dans le salon. À ce que je sache, nous parlions uniquement des films.

Je lutte pour contenir les larmes qui brûlent mes yeux. Il relève mon menton. Son regard est perplexe.

— Qu’est-ce qui vous arrive, Émi ?

— Rien. Je… je crois que cette idée de film est une erreur. Ce n’est ni dans ce but ni de cette façon que j’ai imaginé ces romans. Ils représentent une époque de ma vie, des sentiments que j’ai éprouvés, ils ne se résument pas à une partie de jambes en l’air. Mon héroïne se donne parce qu’elle aime. Est-ce que c’est si inconcevable ?

Il caresse ma joue et me serre contre lui.

— Non, ce n’est pas inconcevable. Mais reconnaissez que ce que vous imaginez ne s’accorde pas avec le genre de film que vous venez de voir. Je n’ai pas fait autre chose que de vous prévenir. Le réalisateur ne s’embarrassera pas de vos belles intentions. Il fera de votre histoire un porno, point barre. C’est tout, Émi.

Je respire plus librement, ma colère s’envole sous ses paroles charmeuses.

— Je pense que vous pouvez rayer le numéro 2 de votre liste. Il n’empêche que vous avez suivi le premier avec plus d’intérêt, se moque-t-il gentiment.

J’ai du mal à ne pas rire, ses lèvres capturent les miennes, sa main décroche mon sac et l’envoie promener. Ses bras m’emportent.

Les autres films attendront.

***

Deux jours plus tard, nous sommes venus à bout des DVD. Il ne subsiste qu’un seul réalisateur sur ma liste, Yann essaye de me persuader d’accepter. Je ne suis pas entièrement convaincue. Cette expérience me coûte beaucoup plus qu’il ne pense.

Il reste sourd et aveugle aux messages que je lui envoie, obstinément sourd et aveugle. Certes, il se montre patient et tendre. Certes, il me fait l’amour avec le même empressement et le même plaisir. Certes, il réclame ma présence.

Mais, moi ?

J’ignore toujours ce qu’il ressent vraiment pour moi.

Les jours, les semaines s’écoulent, rien ne change.

Le mois de mai pointe son nez. Yann ne compte plus ses heures pour venir à bout du travail d’adaptation en compagnie des scripts. Il est fatigué et cède plus souvent à la mauvaise humeur, surtout quand il sait d’avance qu’il ne pourra pas m’accorder autant de temps qu’il voudrait. Pour preuve, nous ne sortons plus jamais prendre notre petit-déjeuner à la Coupole. Il arrive même qu’il me laisse dormir et qu’il s’en aille en abandonnant une petite lettre gentille sur l’oreiller.

Yann écrit mieux qu’il parle. Il trouve, sur le papier, des mots qu’il ne me dirait probablement pas. Je les garde précieusement, sans le lui avouer, bien sûr.

***

Il est 17 heures, ce vendredi, quand j’entends des bruits de serrure. J’ai passé l’après-midi chez Yann, devant mon ordinateur. Avant de partir, il m’a remis cinq pages qu’il avait rapidement rédigées pour notre roman. J’essaye de les inclure dans le fil de l’histoire. Je m’étonne qu’il rentre déjà, il a pourtant annoncé une soirée chargée. Le bruit des talons sur le parquet me fait réaliser que ce n’est pas lui.

— Mademoiselle Travel ! lance Louise sous un sourire de façade. J’ignorais que vous deviez être là.

— Désolée de vous décevoir.

Elle entre comme si elle était chez elle et se sert un whisky.

— Vous en voulez un ? me demande-t-elle gentiment en levant son verre avant de venir s’asseoir près de moi.

— Non, merci !

— Vous êtes décidément bien sage. Vous avez raison, soit dit en passant. Tant que vous pourrez résister…

Je préfère ignorer sa remarque. Elle continue en me regardant au travers de ses cils si fardés qu’on les croit faux.

— J’ai entendu parler des projets qui vous concernent. Je dois admettre que je suis impressionnée.

— Je vous épargne de dire que je dois tout ça à Yann, je suis la première à le reconnaître.

Elle fait une moue boudeuse et se penche vers moi. Elle sort un joint de son boîtier métallique et l’allume.

— Ça non plus, vous n’en voulez pas ? me propose-t-elle.

— Yann ne va pas apprécier, je la préviens.

— Et ce que pense Yann est si important, n’est-ce pas ? ironise-t-elle. Vous l’aimez, je me trompe ?

— Je ne vous fais pas l’injure de prétendre le contraire.

— Et sa Majesté Le Breuil ? Il s’est bien gardé de vous faire part de ce qu’il ressent. Ne me répondez pas, tout ça, je sais par cœur.

Un signal d’alarme se réveille en moi comme si je devais tirer sur la manette des freins, mais je reste là, la main dessus sans me décider et je regarde les yeux bien ouverts le train foncer dans le mur.

Pire, j’accélère !

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

— Ma chère Émeraude, il y a dix ans, c’était moi qui étais à votre place. C’était moi qu’il baisait tous les jours. Moi qui en étais folle au point de céder à tous ses caprices, folle au point de franchir, un à un, tous les stades de la soumission. Et regardez-moi, maintenant ! Ah oui, je suis encore là, mais seulement parce qu’il a besoin de mes services. Et vous ? Que lui apportez-vous d’autre que le sexe ? Dans ce domaine, Yann est un gamin égoïste, Yann prend, mais Yann se lasse et Yann passe à autre chose, une autre femme, un autre jouet dont il se lassera pareillement. La seule chose qui compte au fond, c’est son plaisir.

« Yann prend, mais ne donne rien ».

Ces paroles résonnent comme un écho dans mon crâne et ce n’est pas Louise qui les prononçait. Je tends la main vers son verre de whisky, elle me le cède et je bois d’un trait une grande rasade. L’alcool brûle ma gorge et me fait tousser. Louise ricane et reprend son verre que je lui rends prudemment.

— Vous savez déjà que j’ai raison, n’est-ce pas ?

Le whisky me donne subitement chaud aux joues.

— Non, je n’en sais rien, je mens éhontément.

— Savez-vous pourquoi il vous vouvoie ?

— Non, j’admets de mauvaise grâce.

Elle s’esclaffe en tirant sur sa cigarette. L’odeur n’a rien d’agréable, mais elle y trouve plaisir.

— Ce n’est rien d’autre qu’une manière de vous faire sentir qu’il est le maître de votre relation. Ce type-là est un sadique. Toujours pas ? me tente-t-elle en désignant son joint. Vous ne risquez rien à essayer… après tout, après ce que Yann vous a sans doute déjà poussée à faire pour s’amuser.

C’en est trop !

J’accepte son offre et je porte la cigarette fine à mes lèvres. À la première bouffée, je m’étrangle et j’étouffe dans une quinte peu glorieuse. Louise vient vers moi et me prend dans ses bras. Elle m’explique doucement comment faire. Je recommence et, cette fois, ça marche.

Ma gorge est en feu. Je lui pique une autre rasade de whisky. Au bout de quelques minutes, je ris bêtement. Louise et moi sommes les meilleures amies du monde. Elle me tient contre elle et caresse mes cheveux tandis que je tire des petites bouffées du joint qu’elle me tend à intervalles réguliers.

Louise me dit que Paul et elle ont parlé de moi. Elle me propose de devenir mon agent. Elle annonce que toutes les deux, on enverra Yann sur les roses et qu’il l’aura bien mérité. Je pleure de rire dans ses bras. Je lui réponds « pourquoi pas »… du moins, je crois sauf que je l’aime… et que c’est moche, c’est pas juste parce que lui, il aime que mon cul. Je bredouille, je m’esclaffe, je délire.

Et puis, il est là, tout à coup.

Pas vu arriver, pas entendu venir !

Il se dresse furieux devant nous et il écarte violemment Louise avant de se pencher sur moi, écroulée dans le canapé. Il prend ma tête entre ses mains, je ricane, je pleure, je sais plus. Ça bouge trop vite.

— Émi, est-ce que tu m’entends ? me demande-t-il d’une voix sourde et inquiète.

— Moi, oui, mais toi, jamais. Tu ne m’entends jamais, je lui balance d’un ton assassin.

L’heure des vérités !

Il me soulève dans ses bras et me porte jusque dans sa chambre. Je me débats parce que je dois lui expliquer toutes ces choses qui m’énervent. Il use de sa force et me cale contre sa poitrine. Il gueule, le terme est faible, à Louise qu’il a deux mots à lui dire. Puis il m’allonge avec délicatesse, tâte mon front et me promet de revenir. Je le distingue dans le brouillard, je ricane.

Quand j’ouvre les yeux, il n’est plus là, mais je l’entends hurler au salon. Il passe un savon monstrueux à Louise. Je veux me redresser, mais la tête me tourne méchamment. Je m’accoude et je tends l’oreille. Il lui dit qu’il lui faisait confiance, qu’elle n’avait pas le droit de s’en prendre à moi pour se venger de lui, qu’il ne lui pardonnera jamais. Il lui dit qu’elle peut légitimement se démolir, mais qu’il ne lui permettra pas de m’entraîner sur le même chemin.

D’un coup, elle se réveille. La voix haut perchée, elle réplique que c’est lui qui lui a montré la voie, que c’est sa faute si elle est devenue comme ça, qu’il est coupable de l’avoir réduite à rien. Elle lui annonce surtout qu’il est en train de me faire la même chose et qu’il ne s’en aperçoit pas. Il rugit comme un fauve. Alors, elle se défend.

— Tu n’as pas le courage de reconnaître que tu es tombé amoureux d’elle. Aie des couilles au moins une fois dans ta vie, Yann ! Dis-le que tu l’aimes !

Je me sens malade, mais je dois résister. Je dois savoir. Je me lève péniblement en m’accrochant à tout ce que je trouve sous ma main jusqu’à la porte. Yann se tient la tête baissée, il serre les poings le long de son corps.

— T’es qu’un lâche ! crache-t-elle, venimeuse. Tu la briseras comme tu l’as fait avec les autres. Sauf que celle-ci, je te l’annonce au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, elle a deviné et elle a un sacré cran. Tout ce que tu vas récolter, c’est qu’elle va se barrer un beau matin et que, pour une fois, tu pourras te dire que t’auras été largué et proprement. Mon pauvre Yann, tu es dans de sales draps, l’amour est bien pire que ce joint que tu me reproches, il t’a déjà rendu complètement accroc à cette fille. Je te promets que lorsque tu n’auras plus ta petite dose, je serai là pour te voir crever à petit feu comme tu m’as regardée agoniser.

— Fous le camp ! grogne-t-il.

— Je fous le camp, mais laisse-moi te donner un dernier conseil en toute amitié, Yann. Si vraiment tu l’aimes comme je le pense et si tu ne veux pas souffrir encore plus, dis-le-lui avant qu’il soit trop tard.

— Dégage ! aboie-t-il, furibond. Et rends-moi la clé de l’appartement. Je ne veux plus jamais te voir mettre les pieds ici.

Elle le toise en lui lâchant la clé dans sa paume ouverte, puis elle fait demi-tour. Yann reste une seconde la tête baissée et il se décide dans un sursaut qui me surprend. Je n’ai pas le temps de rejoindre le lit. J’ai envie de vomir. Sans m’en rendre compte, je suis dans ses bras. Il m’emmène à la salle de bains, il me soutient tandis que je rends aux w.c. tout ce que peut contenir mon estomac. Il passe sur mon front un linge humide et rafraîchissant.

— Ça va mieux ? s’inquiète-t-il.

Je me mets à pleurer.

Non, ça ne va pas mieux !

Ça n’ira jamais mieux !

Il me prend dans ses bras et me relève. J’ai le tournis, même allongée sur le lit. Il caresse mon visage, le sien est si beau, il est tout près, ses lèvres me font envie.

— Baise-moi, Yann, je le supplie en révoquant le vouvoiement.

— Ça ne me paraît pas une très bonne idée.

Je m’accroche à son cou, il me repousse gentiment. Je déchire mon corsage pour lui donner mes seins.

— Je suis là pour ça, sinon… je ne sers plus à rien ! je gémis en pleurant tout à fait.

— Émi, arrête ! m’ordonne-t-il en relevant trop sagement le drap sur ma poitrine.

Malgré mon état, j’ai entendu. Ça a retenti comme un coup de tonnerre à mes oreilles :

« arrête ! »

Et ça, j’en veux encore. Je veux l’entendre encore.

— Demain, je vous en prie. Vous n’êtes pas en état, ce soir, essaye-t-il de me calmer.

Son vouvoiement est revenu. Il me fait l’effet d’une douche froide. Je retombe, vaincue, sur l’oreiller. Je suis glacée. Je claque des dents. Il relève le drap sur moi et me borde.

— Ne partez pas ! je supplie encore.

— Je reste là, soyez tranquille. Dormez !

— Prenez-moi dans vos bras.

Il s’allonge près de moi et attire ma tête sur sa poitrine. J’entends son cœur battre paisiblement. Il est doux et chaud. Il me caresse. Je sombre.

— Je t’aime, fait ma voix ensommeillée.

Sa main s’arrête sur ma joue, et je rêve qu’il me répond « moi aussi ».

***

— Je vous ramène chez vous.

La voix de Yann est sans appel, sans émotion. Son visage non plus ne trahit rien de ce qu’il pense. Mon sac est bouclé, il contient tout ce qui a pu un jour traîner ici. Je suis sonnée, raide, dans l’entrée où il m’attend. Je ne sais pas quoi dire. J’ai mal à la tête. Je ne cherche même pas à lutter. Je crois que j’ai deviné dès les premières minutes où je me suis réveillée. J’ai commis le faux pas, celui qui a ruiné toutes mes chances. Je ne devais pas l’aimer, en tout cas, je ne devais pas le lui avouer. Je serre les dents pour ne pas craquer en face de lui.

— Je suis parfaitement capable de marcher. Je n’ai pas besoin de vous.

Ma voix ne m’a pas trahie. Il me fixe d’un air froid.

— Ne soyez pas stupide ! grogne-t-il.

Il s’empare de mon sac et descend le premier. Je jette un regard sur l’appartement où je ne viendrai plus et je le suis. Nous restons muets tout le long du trajet qui ne prend que quelques minutes. Pendant qu’il se gare, je laisse bien en évidence sur le tableau de bord le sésame qu’il m’a remis un jour. Mon cœur menace de flancher, mais je résiste. Il ne dit rien, il observe la clé d’un air mauvais. Les commentaires sont inutiles. Je descends de voiture et je m’éloigne. Sa voix inhabituellement rauque me rattrape.

— Prenez soin de vous !

Mes larmes jaillissent, brûlantes et acides.

Surtout ne pas me retourner !

Je marche tout droit jusqu’à la porte-cochère. Quand elle se referme sur moi, je cours en sanglotant.

***

Cécile a rappliqué en quatrième vitesse. Il m’a fallu trois jours avant de l’appeler au secours, j’avais besoin de faire sortir le poison qui me paralysait. Elle m’écoute sans faire de morale, comme toujours. Elle ne relève même pas quand je dis qu’elle avait raison.

— Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ? me demande-t-elle.

— Je n’en sais rien.

— Et ton bouquin ? Tu en es où ?

— Nulle part. J’ai commencé d’écrire avec Yann… mais… voilà !

— Tu devrais le reprendre, Émi. C’est ton job après tout.

J’acquiesce. Je me souviens des propos de Louise à mon sujet. J’ai beau souffrir, une petite partie de moi-même se rebelle et m’oblige à relever la tête.

Sauf que là, c’est juste un peu trop dur.

Cécile compatit, mais que peut-elle faire de plus ?

Une semaine, deux semaines.

Je reste pensive devant mon écran d’ordinateur en laissant filer le temps jusqu’à ce que Mina me secoue. Elle exige des extraits de mon manuscrit.

Ben voyons !

Elle compte sur moi, je lui promets l’impossible. Elle évoque des rendez-vous auxquels je n’ai pas envie d’aller. Sa liste m’effraie. Je raccroche et j’observe le papier sur lequel j’ai tout noté. Je reprends alors mon téléphone après quelques petites hésitations.

— Louise ? C’est Emmanuelle Travel. Je voudrais vous voir.

***

Louise est assise en face de moi dans les fauteuils confortables d’un hôtel de luxe. C’est elle qui a choisi l’endroit. Elle n’est pas vraiment étonnée de ma démarche. Elle réclame un second café, je remarque que ses mains tremblent un peu autour de la tasse brûlante.

— Alors comme ça, vous avez accepté la proposition de Patrick Belmond, enchaîne-t-elle après quelques banalités d’usage.

— Qui vous l’a dit ?

— Dans ce milieu, tout se sait très vite, balance-t-elle avant de se raviser en me regardant d’un air plus circonspect. C’est Paul Peyriac. Je l’ai appelé après que vous m’ayez donné rendez-vous. Je voulais me faire ma propre idée.

— Vous êtes quelqu’un de prévoyant.

Mon compliment sincère l’amuse. Elle croise ses jambes au sommet desquelles j’aperçois la dentelle d’une jarretelle. Elle et moi devrions nous entendre.

— Qu’attendez-vous de moi, reprend-elle sérieusement.

— Paul vous l’a peut-être dit, Mina croule sous les sollicitations en tous genres depuis des semaines. Ce n’est pas son rôle de faire le tri dans tout ça et je n’y connais rien moi-même. Paul insiste pour que je m’attache les services d’un agent… Et vous êtes la meilleure. Vous savez ce qui est utile et ce qu’il vaut mieux éviter. J’ai besoin de votre aide.

Elle plisse ses yeux charbonneux, une ombre obscurcit son visage.

— Yann se passe de moi. êtes-vous au courant ?

— Non, je l’ignore.

Elle fronce ses fins sourcils d’un air mécontent pour dissimuler sa tristesse. Je baisse la tête et j’ose.

— Avez-vous de ses nouvelles ?

— Pas depuis des semaines. Je sais juste qu’il a terminé son travail avec Sanders, mais on ne le voit plus nulle part.

— Il devrait vite refaire surface.

Ma pique mordante l’étonne.

— Je crois que vous vous trompez. Je le connais suffisamment bien. Cette fois n’est pas comme les autres. Yann vous aime.

J’émets un hoquet nerveux.

— Belle façon de l’avouer !

— Il a toujours été comme ça. Il a une peur panique de révéler ses sentiments, il ne supporte pas les engagements. Il préfère casser son jouet plutôt que d’en être dépendant.

— Le résultat a donc été conforme à ce que vous en attendiez, je lui fais remarquer sans animosité.

— Je n’attends plus rien de Yann depuis longtemps, même si je reconnais que j’ai été un peu jalouse de vous. Je l’ai vu cependant si malheureux que je ne comprends pas ce qui le retient encore. J’ai voulu l’obliger à avouer, je l’ai prévenu que vous l’aimiez… il s’est muré dans le silence. Il a seulement dit que j’avais raison, qu’il valait mieux arrêter avant que ça vire au drame. Je suis… désolée.

— Vraiment ? je demande, un brin ironique.

— Je vous en donne ma parole.

Son regard est sincère, elle me tend une main que je saisis. L’affaire est close.

— Et si nous parlions de notre contrat ? propose-t-elle.

— Avec plaisir.

***

Une semaine à peine après notre accord, Louise a déjà fait le grand dépoussiérage dans mon planning. Tout est à présent réglé comme du papier à musique, millimétré. Je reçois sa visite chaque jour, elle gère mes rendez-vous, planifie mes apparitions et me ménage le plus de temps possible pour que je me remette enfin sérieusement à l’écriture. Je suis dans le confort absolu. Mina en est ravie elle aussi.

Ma notoriété soudaine, bâtie sur une relation qui n’est déjà plus, ne se dégrade pourtant pas. Louise s’assure avec une scrupuleuse vigilance de tout ce qui me concerne. Elle arrive un beau matin avec ma première interview télé sous le bras. Un truc pas trop long, quinze minutes, mais en direct à une heure de grande écoute. J’ai un nœud à l’estomac. Louise me parle comme une mère qui chercherait à convaincre son enfant.

OK, OK ! Je vais faire.

Dans la voiture qu’elle conduit, j’ai les jambes qui flageolent, les mains moites et le sourire crispé. Elle ne cesse de me donner des conseils.

— J’ai insisté pour que l’animateur ne te pose aucune question sur ta relation avec Yann, mais je le connais, il essayera inévitablement. Surtout, ne te braque pas, ne cherche pas l’affrontement direct, ça va éveiller ses soupçons et le rendre plus curieux. On est dans le people, pas dans le littéraire. Esquive comme tu peux, mais réponds quelque chose.

J’enregistre tout ce qu’elle me donne comme infos en espérant en retenir utilement au moins une. Séance maquillage, coiffure. Il paraît que je suis superbe.

Je m’en fous, j’ai le trac.

J’ai la sensation désagréable de me retrouver au tableau noir devant une classe qui épie chacun de mes gestes. Je suis lourde de tous ces regards qui pèsent sur moi.

— Souris ! recommande Louise en rectifiant une mèche de mes cheveux. Ça va aller, Émi ! Si tu as besoin d’un appui, je serai juste devant toi, d’accord ?

Trop nerveuse pour répondre à voix haute, je hoche la tête. Un assistant vient me chercher.

C’est foutu !

Un plateau, une table haute, un tabouret sur lequel je dois me hisser. Ma robe remonte sur mes cuisses.

Génial !

L’animateur me sourit comme si j’étais son repas. Les applaudissements du public briffé par le chauffeur de salle, Louise en face, bien en face !

Et mon cœur qui bat si vite.

Le gourmand me souhaite la bienvenue, m’assure qu’il est trop content de pouvoir enfin me rencontrer, que je suis encore plus belle en vrai. Et puis l’interrogatoire démarre. Je me détends au fur et à mesure. Je me souviens : ne pas trop en dire. Je m’arrête soigneusement après avoir livré le strict nécessaire. Et la question tombe au détour des autres.

— Comment va Yann Le Breuil ? Ça fait un petit moment qu’on ne l’a pas vu.

— Yann est un homme très occupé, je réplique en soutenant son œil inquisiteur.

— J’aimerais bien savoir à quoi ressemble la vie quotidienne de deux écrivains. Pas facile tous les jours, non ?

Mon cerveau doit être dopé, ma réponse fuse, mais je regarde mes mains sur la table. Mon cœur saigne de devoir mentir.

— Comme tous les couples dont les deux partenaires exercent le même métier. Demandez donc à deux profs, deux commerçants ou deux avocats comment ils vivent. Ils vous expliqueront qu’ils n’ont pas toujours une conception identique de leur travail, mais qu’ils le font de leur mieux.

— Des projets communs ?

— Des projets… forcément ! Sinon on crève.

Ces mots m’ont échappé. Je souris pour masquer mon désarroi. Il attaque un autre sujet et je respire. Louise hoche la tête d’un air satisfait. Quand je quitte le plateau, je suis sonnée.

— Tu t’en es magnifiquement tirée, me félicite-t-elle. Je t’invite à dîner pour fêter ça.

Durant le repas, nos téléphones respectifs ne cessent de chanter. Pour moi, Mina et Paul qui sont contents, Cécile bien sûr… mais aussi Stéphane. Lui va bien, tout seul ! Son Élise n’était pas disposée à faire le café pour la vie. Il s’est installé dans un appartement, pas très loin de chez moi. Il me trouve belle, il regrette. Il me propose de nous revoir, je décline pour le moment. Pour Louise, trois rendez-vous supplémentaires à gérer et un message. Le nom de Yann en expéditeur et un seul mot qu’elle me fait lire directement sur son portable et qui me brise le cœur.

« Bravo »

— Comment savait-il ? je demande d’une voix enrouée.

— C’est moi, avoue-t-elle. Je voulais qu’il se rende compte de ce qu’il est en train de perdre.

— Tu ne penses pas qu’il est déjà trop tard ?

— Yann est une bombe à retardement. Avec lui, il n’est jamais trop tard. Quand on lui donne rendez-vous, il commence par refuser catégoriquement, puis il finit toujours par arriver, en retard bien sûr, mais je peux te garantir qu’il assure le spectacle.

— Et si moi, je n’y croyais plus ?

Elle avale un trait de vin en souriant et se dispense de me répondre.

***

Presque un mois maintenant que je suis seule. Mon roman a enfin avancé. Une autre idée, une autre histoire, rien d’avant, surtout rien d’avant !

Louise insiste pour que je sorte un peu chaque jour, que je voie du monde, que je prenne l’air. Je suppose qu’elle doit avoir raison. Je contourne soigneusement le quartier Montparnasse. Sauf quand Cécile réclame que je l’accompagne à Bobino, un samedi soir. Je rechigne, elle persévère, je cède.

Fine et psychologue, elle évite les sujets qui fâchent, même si on parle des hommes, de ceux qui passent dans la rue de la Gaîté où nous sommes installées en terrasse d’un restaurant après le spectacle et qui nous jettent parfois des coups d’œil charmeurs. Cécile prétend qu’ils me reconnaissent, je démens. Et d’un coup, une voix haut perchée.

— Émi ?

Je tourne la tête, surprise et Chloé me sourit. Nous sommes ici dans son quartier. Elle va bien, moi aussi, merci ! Elle a vu l’interview télé, je lui ai plu, l’animateur bandait sous la table. Chloé a d’excellents yeux pour certains détails. Puis elle réclame de me parler, en privé. Je m’excuse auprès de ma compréhensive Cécile que je laisse aux prises avec un voisin séducteur, et je suis Chloé dans la rue.

— Émi, qu’est-ce qui se passe avec Yann ? attaque-t-elle tout de go.

Championne de la diplomatie !

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Vous avez subitement disparu de l’Écarlate, lui et toi, et hier, il est revenu tout seul.

Je me doutais bien qu’il ne tarderait pas à réagir. Je réponds franchement à Chloé, elle grimace quand j’ironise. Elle secoue la tête en me déjugeant sévèrement.

— Il s’est installé au bar. Il y est resté à peine une heure sans vouloir parler à personne et il est reparti. On n’a pas compris ce qui se passait. On ne l’avait jamais vu aussi taciturne. Au fait, quand est-ce que tu reviens ?

Voilà un truc auquel je ne songeais pas. Elle s’enthousiasme à l’idée que je fasse mon grand retour. J’hésite.

— Vendredi, ce serait cool, il y a une vente aux enchères.

— Une quoi ?

Elle s’esclaffe devant ma mine ahurie.

— Ces dames se proposent pour la bonne cause. Une association qui lutte contre la pédophilie et la prostitution forcée, le sexe au service du sexe, quoi !

— Explique !

— Eh bien, les filles volontaires se soumettent aux enchères et s’offrent pour une seule fois au plus généreux.

L’idée s’insinue dans mon cerveau. Mon corps en manque cruel de plaisir me tourmente.

Peut-être est-ce le moment de vérifier la théorie de Yann Le Breuil : le sexe pour le sexe !

J’accepte de venir. Chloé jubile. Nous nous donnons rendez-vous le vendredi suivant. Je lui fais promettre de ne rien dire à personne, et surtout pas à Yann. Elle va jusqu’à jurer, mais que vaut la parole de cette drôle de fille ?

Pour ma part, je n’en souffle pas un mot à Cécile et tout reprend son cours.

Cette soirée de bienfaisance m’ouvre des perspectives nouvelles. Je m’épanche largement sur mon ordinateur. Mes souvenirs fourmillent de sensations incomparables que je lui dois toutes.

Écrivain maudit !

J’envoie paître mon histoire et je file chez Madame Jeanne. Je veux du neuf, je veux être différente. Madame Jeanne m’accueille avec la même gentillesse que d’ordinaire. Cette femme renifle les humeurs, elle ne cherche donc pas à faire dans la dentelle cette fois. C’est un corset de cuir noir et vert, lacé sur ma peau qu’elle me fait essayer du premier coup. Ma taille est superbe, mes hanches sont sculptées et mes seins paraissent scandaleusement volumineux.

Un air de salope, j’adore.

Je n’en reste pas là, Bertrand aussi reçoit ma visite. Il n’a pas lieu de m’engueuler cette fois, j’ai été bonne fille. Mes cheveux n’ont besoin que de ses coups de ciseaux et de ses doigts. Il se surpasse et me donne un éclat impressionnant. Il rit de ma déclaration d’amour et réclame mon prochain roman dédicacé. Je le lui promets.

***

Vendredi, 22 heures. Le taxi me dépose aux pieds de l’Écarlate. Je regarde la façade avec une certaine appréhension. C’est la première fois que j’y viens seule sans savoir à qui je vais donner mon corps. Cette pensée me terrifie. Je manque de faire demi-tour quand la porte s’ouvre sous mon nez. Le vigile m’a reconnue et me souhaite la bienvenue. Je prends une inspiration et j’entre. Comme toujours, la musique et le bruit résonnent. Au centre de la piste s'élève une sorte de podium. Trois secondes s’écoulent à peine que Chloé me saute dessus.

— Tu es superbe. Il va y avoir du monde, on dirait. C’est génial !

— Comment fait-on pour se présenter aux enchères ? je l’interroge.

Elle ouvre grands les yeux.

— Toi ?

— Je suppose que pas mal de gens aimeraient se taper Émeraude.

— Tu rigoles ? Ça va faire un malheur, mais tu es sûre ?

— Oui. Alors, comment fait-on ?

— Tu vois le mec assis là-bas, il joue le rôle du commissaire-priseur. En fait, c’en est un, me chuchote-t-elle à l’oreille.

Tandis que je m’avance vers l’homme désigné, une main intercepte vivement mon bras.

— Avez-vous conscience de ce que vous vous apprêtez à faire ?

Lou me dévisage avec un froncement de sourcil mécontent. Sa poigne est ferme et bien déterminée à ne pas me laisser partir tant que je n’aurais pas répondu à cette question.

— J’ai eu le temps d’y réfléchir, en effet.

Elle me libère sans pour autant s’arrêter là.

— Je n’ai pas vocation à vous protéger. Vous êtes suffisamment avertie des conséquences, je présume.

Bien qu’elle soit louable, sa prévention ne suffit pas à me dissuader.

— Je le suis. Ne vous inquiétez pas !

Résignée, elle me laisse enfin m’éloigner vers l’homme en question. Il m’accueille avec gentillesse et courtoisie. Il m’explique que les enchères portent sur une seule relation sexuelle à laquelle je dois consentir, quel que soit le vainqueur. Si toutefois ce rapport n’intervenait pas dans la soirée, le preneur perdrait le bénéfice de son achat et je serais légitimement autorisée à l’envoyer paître. J’approuve sans réserve. Il estime la mise à prix en m’observant malgré ma cape longue.

— Je pense qu’on va démarrer à cinq cents euros.

J’ai un rire moqueur et j’enlève mon masque. Il pâlit et son crayon reste en suspens. Bien sûr qu’il me reconnaît, il était dans la salle le jour du totem. Il sait très bien qui je suis.

— Pour les besoins d’une bonne cause, commencez donc plutôt à mille euros, je lui conseille.

— Ça ne posera aucun problème, Émeraude. Je regrette cependant de ne pouvoir enchérir moi-même.

— Inconvénient du métier, je le taquine avant de rejoindre Chloé.

Cette dernière est au téléphone, elle discute vivement, puis raccroche en me voyant arriver. Elle affiche un très large sourire.

— Je sens qu’on va bien s’amuser, lance-t-elle.

En tout cas, elle avait raison au sujet du monde, c’est l’affluence des grands soirs sauf qu’à part quelques couples qui se sont isolés dans les cabines, personne ne baise. Je regarde les gens, un peu stressée. Beaucoup d’hommes, quelques femmes. On annonce l’imminence des enchères.

Je m’apprête à me rendre derrière le bar où doivent se tenir les volontaires. Elles sont quatre en plus de moi à attendre déjà au secret. Je suis désignée la première m’a dit le commissaire-priseur, histoire que les portefeuilles s’ouvrent tout de suite plutôt que de se réserver pour la fin. Tout à coup, une main puissante me saisit l’épaule et me fait pivoter. Stupéfaite, il ne me faut qu’un quart de seconde avant de réaliser. Yann a le visage fermé et les yeux brillants de colère.

— Sortez d’ici ! ordonne-t-il sèchement.

La joie qui m’avait envahie se transforme soudain en rébellion.

— Qu’est-ce qui vous prend ? j’aboie en récupérant ma liberté.

— Vous n’avez rien à faire dans cet endroit. Cette vente ne vous concerne pas.

— Comment avez-vous su ? je demande, soupçonneuse, hésitant à tenir pour responsable de cette dénonciation Lou qui a tenté de me dissuader ou Chloé, non loin, qui ne perd pas une miette de notre affrontement.

— Chloé m’a prévenu. Soyez raisonnable et rentrez chez vous, insiste-t-il.

— Et pourquoi ferais-je une chose pareille ? Je n’ai pas le droit, moi, de baiser pour baiser ? Votre théorie sur le sexe n’est-elle valable que pour vous ?

— Je vous rappelle que vous m’avez donné l’exclusivité de votre plaisir.

— Je vous rappelle que vous m’avez chassée. Ma promesse est donc caduque. Je suis libre d’offrir mon corps à qui voudra bien le prendre.

Je soutiens son regard, j’y vois passer un éclair.

— Vous ne faites ça que pour me provoquer, vous allez le regretter, insinue-t-il.

— Vous provoquer ? Si Chloé ne vous avait pas téléphoné et n’avait pas trahi sa parole, vous n’en auriez rien su, je m’écrie, furieuse.

Le commissaire-priseur nous réclame. Je m’écarte, mais Yann retient mon bras.

— Émi, je vous en prie, ne soyez pas stupide !

Je le fusille d’un regard noir et je me dégage de son étreinte.

— Je ne suis pas stupide. Après tout peut-être que j’aime plus le sexe que ce que vous pensiez.

Je m’échappe avant qu’il ne tente encore de me retenir. Je gagne le podium où le commissaire me fait ses ultimes recommandations. Je l’écoute d’une oreille distraite, car, dans la salle, Yann a rejoint Chloé qui me désigne avec des gestes d’impuissance. À sa droite se trouvent Lou et son musicien de compagnon. C’est avec ce dernier que Yann entame ensuite un conciliabule sérieux qui ne semble pas satisfaire Monsieur Le Breuil. Je le vois ostensiblement exprimer sa colère. En face de lui, Liam Lenoir est impassible. Les deux hommes finissent par s’éloigner en direction du couloir, me ramenant ainsi à la réalité de ma situation présente.

Le maître de cérémonie ouvre la séance, il s’enthousiasme dans son micro. Il paraît que je suis le joyau de cette vente, qu’il faut se préparer à être ébloui. Formidable !

La rumeur a très vite circulé et quand je monte sur le podium, des murmures s’élèvent. Je porte mon masque ainsi que ma cape.

— Mise à prix, mille euros !

Les enchères grimpent, mais pas assez au goût du commissaire-priseur. Il vient alors vers moi et tire le cordon qui retient mon manteau. Je fais glisser mon vêtement. Des exclamations et des sifflets de joie accueillent ma présentation. Le commissaire ne sait plus où donner de la tête. Je vaux déjà plus de dix mille euros. Les offres ralentissent néanmoins, il se décide enfin à jouer son dernier atout et me demande d’enlever mon loup. Je m’exécute sans rechigner et j’entends mon pseudonyme circuler dans la salle.

— Vous ne vous trompez pas, il s’agit bien de la belle Émeraude, clame le commissaire ravi de son effet de surprise.

Et les enchères décollent.

Cinq hommes se disputent ma petite personne, ils se chamaillent de cinq mille euros en cinq mille euros. J’atteins ainsi les cinquante mille. Deux d’entre eux finissent par renoncer. Ceux qui restent sont plus hésitants à chaque annonce, le temps s’écoule. Le dernier a proposé soixante-dix mille euros.

Le commissaire insiste. Je regarde le type auquel je vais m’offrir. Il doit avoir dans les cinquante ans, il est grand, très mince, dégarni, mais plutôt élégant. Rien d’excitant, mais pas non plus de quoi s’enfuir en hurlant. Il sourit, sûr de sa victoire, et se pourlèche déjà les babines. Je suis presque certaine qu’il bande dans son pantalon impeccable. Je tente de chasser l’appréhension qui envahit mon esprit. Il n’est plus temps de se lamenter surtout pas devant Yann, il en serait trop content, même si ce dernier n’a pas réapparu. J’assume en relevant fièrement la tête.

— Soixante-dix mille euros, une autre offre ?

Le commissaire lève son marteau.

— Soixante-dix mille euros, une fois !

Mon pouls accélère dangereusement. Nous y sommes. Ça me tombe dessus comme une évidence que j’aurais voulu nier jusqu’au bout. Une sorte d’écœurement me noue l’estomac. Je réalise à ce moment-là seulement ce que je m’apprête à faire. Je m’imagine déjà écartant les cuisses, les yeux fermés pour ne pas voir, et subissant les assauts de cet échalas au crâne d’œuf. J’espère seulement qu’il sera si excité qu’il jouira très rapidement. Au besoin, je me servirai de quelques ruses pour accélérer les choses. Après tout, je n’ai pas l’obligation de durer.

— Soixante-dix mille euros, deux fois !

Le silence est pesant, je voudrais que ça s’arrête et qu’on y aille. Vite !

— Cent mille euros !

Un bruissement dans la salle.

Je suis prise d’un frisson violent. La voix puissante et grave de Yann est intervenue à la dernière seconde. Il se tient dans le fond, les mains dans les poches et l’air presque innocent. Tout près de lui, Liam Lenoir esquisse un sourire amusé par l’événement qui fait exulter le commissaire-priseur. Au soulagement furtif succède en moi la colère.

— Refusez son enchère ! je lui crie.

Il se tourne vers moi, désolé.

— Je ne peux pas faire ça, vous le savez bien, Émeraude. Vous avez accepté les conditions de vente.

Il reprend son marteau après avoir reçu, j’en suis certaine, l’approbation de Liam Lenoir que j’ai vu faire un signe dans notre direction.

— Cent mille euros, dernière proposition au fond de la salle. Cent mille euros, une fois !

Je cherche l’autre enchérisseur, il secoue la tête, vaincu.

— Cent mille euros, deux fois ! Cent mille euros, trois fois !

Le marteau tombe beaucoup plus rapidement que pour l’enchère précédente.

— Adjugé à Onyx ! Mes félicitations !

Une assistante me conduit dans une cabine. Je suis furibonde. Quand il entre, je me retiens de lui sauter à la gorge. Il me contemple d’un drôle d’air, ma tenue semble lui plaire. Il plonge les mains dans les poches de son pantalon tandis que je me sens examinée sous tous les angles. Je me rappelle tout à coup de l’histoire de Chloé qu’il m’avait racontée. Je m’approche de lui et j’affiche une moue boudeuse.

— Très bien ! Vous avez décidément peu de considération pour l’argent. Vous savez que vous pouviez m’avoir pour rien ? Mais vous êtes assez grand pour faire ce que vous voulez. Si mes souvenirs sont bons, c’est mon cul que vous préfériez, non ?

Je vais donc jusqu’au lit et je m’installe à quatre pattes en écartant une cuisse.

— Je vous en prie. Il est à vous, je l’invite crûment.

Yann s’avance vers moi et me relève brutalement.

— C’est un genre qui ne vous convient pas et, sur ce terrain-là, vous ne rivaliserez jamais avec Chloé. Je ne vous ai pas achetée pour vous baiser, mais pour vous épargner des regrets. Venez, sortons d’ici !

— Oh… vous préférez consommer ailleurs ? Comme vous voudrez, ça n’était pas précisé.

Il couvre mes épaules de mon manteau et il me traîne par le bras jusqu’à sa voiture. Il ouvre la portière et m’y fait monter quasiment de force. Il prend le volant sans dire un mot. Je boude dans mon coin. Son parfum me pénètre le cerveau, il ravive des souvenirs si troublants. Mon ventre se déchaîne à le savoir si près. Je m’absorbe dans le décor des rues qui défilent pour ne pas y songer. Et très vite, je reconnais le trajet.

— Vous me ramenez chez moi ?

— Oui.

— Pourquoi faites-vous ça ? je demande au bord des larmes.

— Vous n’êtes pas faite pour ce genre de divertissement. Vous en auriez été malade demain matin, vous vous seriez dégoûtée.

— Qu’est-ce que vous en savez ? je balbutie d’une voix mal assurée.

— Je vous connais mieux que personne, Émi ! Croyez-moi, restez telle que vous êtes. Ne cherchez pas à vous démolir de cette façon.

Il a garé la voiture le long du trottoir. Il en descend pour m’escorter jusqu’à ma porte. Mon cœur s’emplit d’un espoir que je contrôle difficilement. Il réclame mes clés et ouvre lui-même, mais il campe sur le seuil, prudent. Je me rebelle quand il va partir.

— Ce n’est pas juste, Yann ! Vous n’avez plus aucun droit sur moi, je suis libre de baiser qui je veux.

— Vous vous trompez. Ce soir, vous m’appartenez, je vous ai achetée. Je dispose de vous comme je l’entends, affirme-t-il sévèrement.

— Dans ce cas, prenez ce qui vous revient, je le défie en me pendant à son cou de manière délibérée.

Il desserre mon étreinte et me repousse gentiment. Ses yeux sont tendres.

— Ne me faites pas ça, soupire-t-il, tendu.

— Vous avez envie de moi, n’est-ce pas ?

— Vous devriez aller vous coucher. Vous m’en remercierez plus tard.

— Oh ! Mais bien sûr ! Sa Majesté Le Breuil décide, ordonne. Sa Majesté sait ce qu’il y a de mieux pour les autres.

Ma voix acerbe monte en puissance, je ne contrôle plus ma colère.

— Vous, vous avez le droit de sauter tout ce qui bouge, de vous faire sucer si ça vous chante, mais MOI, Yann ? Parce que j’ai commis l’imprudence de vous accorder mon plaisir, je devrais en être privée ? Je retournerai à l’Écarlate aussi souvent que j’en aurai envie, tous les jours s’il le faut. Je me donnerai sans retenue à tous ceux qui voudront bien me baiser. Je serai moins regardante que la baronne et plus offerte que Madame et ses neuf amants. Et chaque fois que je jouirai, je vous en remercierai. Maintenant, partez !

Je hurle tout à fait. Je tremble de tout mon être, mais je résiste. Il affiche un air malheureux et abasourdi. Je n’en peux plus, mes larmes envahissent mes paupières. Je ne veux pas qu’il voie ça.

— Laissez-moi seule ! j’implore en fermant les yeux.

Je sens une timide caresse sur mes cheveux, puis j’entends la porte se refermer. Je cours m’écrouler sur mon lit. Les vannes s’ouvrent, la douleur que je réprime depuis des semaines s’écoule en sanglots puissants. Ma poitrine se déchire.

Et malgré tout, je l’aime, ce maudit écrivain, ce sale égoïste !

Je l’aime.

***

J’ai sombré dans le sommeil et je me réveille avec la gueule de bois sans avoir bu. Je porte encore mon corset dont mes seins se sont échappés. Je vais à la salle de bains. Mon reflet dans le miroir m’horrifie. Mes cheveux hirsutes, le maquillage qui a coulé, et cette tenue que je trouve à présent ridicule et vulgaire. Je me fais honte. Je me dégoûte. Les larmes me montent aux yeux.

Vacherie !

Si seulement il n’avait pas eu raison !

À quoi serais-je en train de songer si j’avais couché avec ce type au crâne chauve et au sourire carnassier ?

Je frissonne. Je me déshabille en hâte et je me glisse sous une douche chaude. Je laisse l’eau couler sur mon visage et peu à peu, je reprends le contrôle de mon corps, de mon esprit. Après tout, il ne s’est rien passé d’irrémédiable.

Il n’y a que ce salaud de cœur qui ne se résout pas à chasser le prétentieux Monsieur Le Breuil.

Pourquoi avait-il cette expression si tendre ?

Pourquoi m’a-t-il soustraite à la convoitise des autres ?

J’entends la sonnerie de mon portable. Je coupe les robinets et je sors de la douche. Je réponds avec une serviette en guise de vêtement et les cheveux mouillés. Louise m’annonce une invitation qu’elle a acceptée pour moi sur une chaîne privée bien connue. Je fais semblant de me réjouir.

— Ça ne va pas ? interroge-t-elle.

— Mal au crâne, je mens à peine. Je ne suis pas en forme.

— OK ! Évite de trop travailler, repose-toi aujourd’hui. Promis, je te fous la paix.

Je la remercie et je raccroche. C’est au tour de l’interphone de retentir. Je resserre la serviette autour de ma poitrine et j’appuie sur le bouton.

— Ouvrez-moi ! exige la voix grave de Yann.

Une bouffée de chaleur colore mes joues.

Que veut-il ?

Savoir si j’ai bien profité de ses leçons ?

Que je le remercie ?

— Émi, s’il vous plaît ! insiste-t-il.

Je cède et je libère la porte. Je donne un tour de clé et en un instant, il est là. Son parfum l’accompagne comme un vent d’orage qui envahit l’entrée. Il marche droit sur moi avec un air si déterminé qu’il m’effraie. Je recule nerveusement, mais il s’empare de mes joues et ses lèvres s’écrasent sur ma bouche. Sa langue cherche la mienne. Je suffoque tant de plaisir que de surprise. Ses doigts s’accrochent à mes cheveux mouillés et ses bras me retiennent.

Je le sens vibrant contre moi, je perds la raison. Il me faut plusieurs secondes avant de me ressaisir et de le repousser. Mais Yann est nettement plus fort que moi. Je me débats pour réussir à en placer une.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Lâchez-moi !

— Ce matin, vous et moi sommes quittes. Le terme de la vente aux enchères est dépassé, vous ne me devez plus rien, Émi.

— Et alors ?

Il dénoue ma serviette et me l’enlève. Sa main s’empare d’un de mes seins comme s’il s’agissait d’un objet précieux. Mon sang file brutalement dans mes veines.

— Dites-moi que vous n’avez pas envie, pour rien, juste pour moi ?

— Je vous en prie, Yann, puisque je ne vous dois plus rien, arrêtez ce petit jeu malsain !

— Ce n’est pas un jeu, c’est une proposition que je suis venu vous faire.

— Quoi ?

Il embrasse mon cou, ma mâchoire et me caresse de manière si persuasive que je peine à m’opposer à ses revendications.

— Puisque vous êtes à ce point en manque de sexe, laissez-moi vous en donner, autant que vous le voudrez.

— Yann, je…

Il pose ses doigts sur ma bouche, ses prunelles m’imposent le silence.

— Vous m’accusez de vous refuser le plaisir, de nier vos désirs et vos attentes. Et vous avez raison. J’ai passé tellement de nuits blanches à repousser cette évidence. Inversons les rôles ! Vous serez seule maîtresse et je vous obéirai aveuglément. C’est moi qui viendrai quand vous m’appellerez, je m’offre à vous comme vous vous êtes offerte à moi.

Mon cœur s’affole, mon esprit rend les armes. Peu importe qu’il n’ait pas cédé sur l’essentiel, je brûle trop pour lui en cette minute infernale. Ma bouche se colle à la sienne. Il libère mes bras, mais c’est pour mieux les nouer autour de son cou. Ses mains vagabondent sur mon corps. Je respire à petits coups, avide de ses baisers. Je le sens aussi impatient que moi.

Je défais sans voir le premier bouton de sa chemise, il arrache le reste. Nos bouches sont scellées l’une à l’autre. Il me soulève de terre et me plaque contre le mur si brutalement que mon souffle en est brièvement coupé. Il m’embrasse en soupirant. Moi, je pousse un cri rauque quand il me pénètre. Il étouffe le bruit de nos gémissements de ses baisers.

Il me prend sauvagement, le dos contre la cloison, mais son emportement ne fait que répondre au mien. Il me transperce de sa queue brûlante et j’en réclame encore. Je me sens pleine de lui, je voudrais m’ouvrir plus si je le pouvais.

Dieu, qu’il m’a manqué !

Cette fois, Yann ne ralentit pas lorsqu’il devine que je vais jouir, il s’enfonce inlassablement au plus profond de moi. L’orgasme me déchire le ventre. Je me cambre contre lui, je crie, je me cramponne à ses épaules solides. Il rugit sauvagement quand je l’inonde de mon plaisir et, quelques secondes plus tard, il enfouit son visage dans mon cou. Quand il plonge ses prunelles pétillantes dans les miennes, j’y lis la même pensée. Je l’entraîne vers ma chambre et je m’offre à ses lèvres en murmurant « encore ». Il sourit et m’embrasse de nouveau avant de se soumettre à mon exigence avec passion.

***

Je suis en plein rêve, un rêve merveilleux où Yann m’a fait l’amour trois fois de suite, m’a prise fougueusement pour combler l’absence, la souffrance, pour réparer le manque. Un petit bruit près de moi me dérange et j’émerge de la somnolence dans laquelle je me trouvais si bien. Je ressens sa chaleur et la douceur de sa peau. Son parfum emplit mes narines. J’ouvre les yeux et Yann est bien là, en vrai !

Je n’ai peut-être pas tout à fait rêvé.

Il est adossé à mon lit, le bras passé autour de mes épaules et il lit. Je me redresse, intriguée par les bouts de papier qu’il tient à la main. Il a trouvé dans mon chevet les mots qu’il avait écrits et que j’avais soigneusement conservés.

Combien de fois, les ai-je relus depuis ce temps ?

Je me demande comment ils ont survécu à mes larmes.

— Vous les avez gardés, s’étonne-t-il quand je viens poser le menton sur sa poitrine.

— Depuis quand fouillez-vous dans les affaires des dames ?

— Le tiroir était entrouvert, se défend-il.

Il les regarde les uns après les autres d’un air grave.

— Pourquoi les avez-vous conservés ?

— Parce qu’ils m’étaient destinés, qu’ils m’appartiennent. Mais si vous craignez que je m’en serve un jour contre vous, reprenez-les !

Mon ton mécontent le fait sourciller. Il relève mon menton et y pose doucement ses lèvres.

— Est-ce la seule raison ?

— Non, j’avoue en regardant les papiers dans sa main. Il y a aussi que vous écrivez plus sincèrement que vous ne parlez.

Il se fige dans une expression curieuse. Je vois les muscles de ses mâchoires jouer sous sa peau où a poussé un fin duvet de barbe brune. Il est sublime ainsi.

— Yann ? je m’enquiers, vaguement anxieuse devant son soudain état de stupéfaction.

Il se réveille d’un coup et oublie les papiers sur mon chevet. Il me repousse sur les oreillers et me dévisage.

— Désormais, tout mon temps vous est consacré, ma belle Émeraude. Choisissez, ordonnez, mais racontez-moi d’abord où vous en êtes de votre roman.

— Vous allez encore mettre la pagaille dans mon organisation

Je ris malgré moi. Il dément.

— J’ai envie de vous aider, mais je peux disparaître durant des semaines si vous le souhaitez.

— NON ! je m’exclame en me blottissant dans ses bras. Vous… m’avez trop manqué.

Contre toute attente, il se penche sur ma bouche et sa voix se fait velours.

— Vous m’avez trop manqué, vous aussi, Émi ! J’ai épuisé toutes les insultes que je connaissais à mon égard, mais ça n’y a rien changé.

— Vous n’auriez rien fait si Chloé ne vous avait pas averti ?

— Je l’ignore ! Ça devenait de plus en plus difficile. Il y a eu cette émission de télé où vous étiez si belle et les nouvelles que j’ai eues par Mina qui me rendaient fou de savoir que vous parveniez si bien à m’oublier. Je suis retourné à l’Écarlate, mais tout me rappelait votre absence et je n’avais pas envie d’une autre femme dans mes bras.

Je pose mes doigts sur sa bouche et je le regarde sévèrement.

— Prenez garde, ça ressemble à une déclaration.

Il sourit, capture ma main et l’embrasse. Je soutiens son regard prudent et c’est une voix assurée qui sort de mes lèvres.

— Baisez-moi, plutôt !

***

Yann est resté toute la journée près de moi. J’ai cessé de compter les orgasmes qu’il m’a donnés, nos corps se sont brisés à force de se prendre et nous avons fini par nous endormir tout à fait à la nuit tombée. Ses bras rassurants m’ont bercée. Il m’a semblé que nous avions rattrapé un peu le temps.

Il fait grand jour quand je m’étire. J’ai mal partout et j’ai froid. Je me retourne dans le lit, Yann n’est plus là. À sa place, une liasse de papiers couverts de son écriture toute penchée et nerveuse. Je me redresse en m’emparant de ces feuillets et je commence à lire.

« Vous dormez, ma belle Émeraude. Votre tête est renversée sur l’oreiller et votre respiration soulève à peine votre poitrine à quelques centimètres de mes doigts. Votre gorge m’attire et mes lèvres s’entrouvrent du désir de venir à votre téton si tentant. Il me faut lutter pour ne pas vous réveiller.

Je bande encore, rendez-vous compte !

Combien de fois m’avez-vous pourtant fait jouir ?

Mes doigts descendent sur votre peau, dessinent les courbes de votre corps, vous soupirez, vous murmurez mon prénom. Je vous assure.

Quelle douce mélodie !

Puisque vous prétendez que j’écris plus sincèrement que je parle, vous trouverez ces notes à votre réveil. Je ne me serai pas enfui, juste éloigné pour vous laisser en prendre connaissance en toute quiétude.

Par pitié, Émi, lisez-moi jusqu’au bout !

Je vous l’accorde, c’est peut-être lâche, mais c’est mon meilleur moyen, c’est mon unique moyen pour vous ouvrir mon cœur. »

Mon cœur à moi cogne soudain plus fort contre mes côtes. Je tourne fébrilement la première page et je me gave de ses confidences manuscrites que la nuit lui a inspirées. Je respire plus difficilement à chaque ligne et je prends doucement conscience de ce que je n’ai pas su voir à une époque pas si lointaine où la vie m’a paru étrangement différente.

« Je vous ai blessée, j’en suis conscient. Je pensais stupidement qu’il valait mieux vous blesser un peu que de vous torturer. Je n’ai pas voulu croire à une autre possibilité pourtant si facile à imaginer quand je vous regarde ainsi dormir près de moi. Ce crétin absolu que je suis a soigneusement ignoré vos allusions, a feint de ne pas accorder d’importance à votre humeur plus changeante au fil du temps… mais je savais !

J’ai toujours su, dès la première seconde, quand vos yeux verts se sont écarquillés sous la surprise de me découvrir en face de vous.

Je savais que j’allais bouleverser votre vie.

Louise ne vous a pas menti, j’ai pris le risque de vous pervertir. J’étais en train de vous modeler à loisir à l’image d’une femme que vous n’êtes pas.

Sauf que !

Sauf que je n’avais jamais éprouvé autant de plaisir.

Sauf que mon corps contre le vôtre, dans le vôtre, trouvait enfin sa place.

Sauf que votre âme faisait trop facilement écho à la mienne.

Sauf que vous avez progressivement envahi toute mon existence.

Et moi, l’homme libre, libertin, affranchi de toutes les conventions, sans foi et sans scrupules, je me suis retrouvé pris au piège d’une trop sage jeune femme qui s’est jetée dans mes bras au sortir d’un ascenseur et dont les fantasmes ne dépassaient pas ceux d’une tendre jeune fille.

Et elle se prétendait auteure porno !

Vous manquiez d’audace, mais pas d’assurance, ma belle amie ! »

Sa remarque me tire un sourire, je reconnais son style, j’entends presque sa voix, je revis nos premiers instants, mon trouble en le découvrant devant moi et l’étincelle qui avait allumé son regard. Je comprends mieux. Les pages suivantes me réservent sans doute d’autres révélations. Je me précipite.

« J’ai lu vos romans en deux jours, je vous ai reniflé à chaque page, derrière chaque mot. Je savais déjà qui vous étiez avant même de vous avoir parlé.

Qu’il était tentant pour quelqu’un comme moi de vouloir s’amuser un peu avec votre candeur !

Votre ignorance et votre pudeur s’agitaient sous mon nez comme un drapeau rouge sous le nez d’un taureau furieux… j’ai voulu jouer, je le confesse. Vous auriez été vierge que je vous aurais dépucelée sans vergogne comme j’ai forcé votre bouche et volé la vertu de votre anus dès le premier soir.

Vous ne m’auriez pas résisté, je vous l’affirme.

Vous voyez, je suis sans morale. Je vous avais prévenue toutefois en vous laissant m’interroger sur les femmes que j’avais baisées avant vous. J’ai été sincère, assurément. J’ai allumé tous les signaux d’alarme.

Mais vous m’avez suivi, belle inconsciente, sans jamais protester, en m’accordant avec volupté autant votre confiance que votre corps. C’était troublant, grisant. J’avais chaque fois plus envie de vous, chaque fois plus envie de voir jusqu’où vous étiez capable d’aller.

Vous n’auriez pas dû !

Vous jouiez avec le danger et moi, je me brûlais les ailes sans le savoir encore.

Avez-vous déjà tenté de saisir une flamme ?

La douleur en général vous arrête. Mais il arrive, quand on est très concentré, qu’on ne la ressente pas et je me croyais fort, comme ces gens capables de marcher sur des braises le sourire aux lèvres. J’ai fait le malin, j’ai souri facilement en défiant votre flamme. Je me suis consumé sans réagir à temps.

Putain, Louise avait raison !

Je l’entends encore dans mes nuits de cauchemars me pousser à avouer ce que je croyais impossible. Par provocation, Louise m’a donné la preuve du mal que j’étais en train de vous faire et ça, je ne l’ai pas supporté. J’ai ressenti la souffrance comme si le feu avait enfin atteint l’os sans que je puisse m’échapper de l’enfer. Un enfer que j’avais créé moi-même.

Et vous, agonisante entre mes bras, qui me disiez que vous m’aimiez !

Comme si je l’ignorais ?

Je suis devenu complètement fou, ce soir-là. Il fallait que je vous protège de vous-même, il fallait que je vous protège de moi, de ce que je suis !

Il fallait que je vous blesse pour vous sauver.

Pour que jamais, vous ne deveniez comme Louise.

Pour que vous ne deveniez jamais comme moi.

C’était la seule solution pour que vous continuiez à croire qu’on ne jouit qu’en aimant.

Vous auriez guéri, vous auriez retrouvé un autre Stéphane, vous seriez redevenue sage et tranquille… vous m’auriez oublié.

Moi ?

Quelle importance ?

Mon cœur était sous des cendres de toute façon ! »

Ma gorge est si nouée qu’elle m’en fait mal, le papier tremble entre mes doigts. Je relis une fois encore ces aveux poignants.

Pourquoi n’ai-je rien compris ?

Il me faut prendre une grande inspiration pour m’attaquer à la suite.

« Et puis… je vous ai vue, sans moi.

J’ai su par la bouche même de Louise que vous l’aviez appelée. J’ai compris que vous preniez le chemin que je redoutais. J’étais fautif sans espoir de rédemption.

Le diable en personne.

Vous étiez si belle, Émeraude !

Parfaite dans votre rôle, trop parfaite !

Je me suis haï de ce que je vous faisais.

Votre voix n’a pas faibli, ce sont vos beaux yeux que vous avez détournés de l’écran pour que je n’y lise pas votre peine. Vous croyiez vraiment pouvoir me tromper malgré votre sourire de façade, malgré vos répliques cinglantes ? “Sinon on crève !” vos propres mots vous trahissaient.

Et enfin, l’appel de Chloé qui m’apprend que vous vous offrez aux enchères.

Si vous avez un jour souhaité me faire souffrir volontairement, sachez que vous y êtes parvenue.

Comment avez-vous pu croire que j’aurais supporté qu’un autre vous touche ?

Pire encore, que vous vous donniez à un autre qui vous aurait prise sans égard, comme du bétail, comme cet animal que vous ne vouliez pas être au bout de votre laisse et qui vous aurait craché son sperme au visage en vous abandonnant aussitôt après, sans remords.

Vous vous seriez irrémédiablement perdue.

Je vous aurais irrémédiablement perdue.

Moi seul ai parcouru votre corps de mes baisers. Souvenez-vous, je connais par cœur chaque parcelle de votre peau si douce. Moi seul devine vos humeurs, vos désirs qui m’invitent à vous prendre violemment ou à vous faire l’amour tendrement. Moi seul sais quand vous allez jouir et comment retarder votre plaisir.

Moi seul… Émi, petite sotte, jeune effrontée !

Moi seul, je veux vous prendre et vous faire jouir parce que, espèce d’idiote, je vous aime.

Parce que… espèce d’idiote…

Je t’aime. »

Ma main tremble, les larmes emplissent mes yeux et je ne parviens plus à y voir. Il faut que je les en chasse pour relire inlassablement ces derniers mots. « Je t’aime », « Je t’aime » « Je t’aime »…. « espèce d’idiote ! ».

J’émets un éclat de rire qui ressemble à un sanglot.

« Espèce d’idiote, je t’aime ».

Il reste deux pages à tourner, je déglutis et je ferme les yeux quelques secondes avant de continuer.

« Moi qui pensais que la meilleure solution pour te protéger était de t’éloigner de moi, de te garder à distance, de te vouvoyer, de te montrer à quel point je pouvais disposer de toi en t’ignorant et enfin de te rejeter tout à fait quand il était déjà trop tard… je me suis soudain rendu compte que c’était pire.

Pire sans moi.

Tu te ruais tête baissée vers le danger et je ne pouvais même plus t’en empêcher. Je me suis tellement trompé.

Alors, une fois de plus, je t’ai menti, hier.

Je n’avais ni l’intention de te laisser ni celle de me soumettre à toi. J’ai forcé ta porte, j’ai forcé ta bouche pour te ramener à moi. J’ai usé de ma force et j’aurais fait bien pire si tu avais résisté. Mais encore une fois, tu t’es livrée à mes caresses persuasives.

Tu es décidément incurable, mon amour !

Eh bien, puisque tu veux te damner avec application, fais-le avec le diable lui-même.

Je te ferai descendre au plus profond des enfers si c’est ce que tu souhaites. Tu n’auras qu’à le demander.

Si c’est un Paradis que tu veux, j’en connais désormais le chemin, tu es l’ange qui me l’a montré. Il était pour moi au creux de ton lit, hier encore, et tu y reposes en sécurité.

S’il faut, pour te sauver des flammes, t’enfermer dans mes bras, s’il faut, pour te protéger des démons, enchaîner ma vie à la tienne et te veiller nuit et jour, je suis prêt à le faire.

Ce sera la plus douce des repentances et je m’y soumettrai avec bonheur.

Ce n’est plus une proposition, Émi, c’est un engagement.

Je n’ai plus rien à t’avouer.

Tandis que tu sommeilles près de moi, je me suicide sur le papier, en silence pour ne pas t’effrayer.

J’ai répandu mon sang sur ces lignes. Je sais qu’elles te sont nécessaires, je n’ai guère le choix. C’est mon âme à nu que tu tiens entre tes mains, prends-en soin, je t’en supplie !

Si tu as réussi à me lire jusqu’au bout sans me haïr, sans déchirer ces pages.

Si malgré ce que je viens de te révéler, tu penses pouvoir me pardonner.

Si tu ne crains pas d’aimer le diable et si tu ne crains pas qu’il t’aime d’une manière dévorante…

Je t’offre les clés de l’enfer. »

J’ai du mal à croire ce que je viens de lire. La toute dernière page pèse bizarrement plus lourd entre mes doigts, je tourne en hâte, elle ne contient qu’un mot. Un mot et une clé scotchée au beau milieu. Mes yeux sont rivés sur son ultime requête, sans doute la plus belle.

« Viens »

Je reconnais la clé de son appartement. D’un coup, je revis, c’est Noël en été, un feu d’artifice dans ma tête. Je bondis hors de mon lit, j’enfile la première chose qui me tombe sous la main et je fourre sa merveilleuse déclaration dans mon sac que j’empoigne. Je fonce vers l’escalier et, au moment de franchir la porte-cochère, je renverse presque une Louise stupéfaite. J’ai tellement de mal à être normale, je ris, je parle vite, trop fort. Elle m’arrête en me prenant le bras. Ses yeux fardés sondent les miens trop brillants des larmes que je ne parviens plus à maîtriser. Je vois un pâle sourire étirer ses lèvres rouge sang. Elle a compris.

— Va ! dit-elle d’une voix rassurante. Ne le fais pas attendre, il a horreur de ça.

Je la dévisage un instant, hésitante. Elle me secoue gentiment.

— Tu es habillée de rien, constate-t-elle brusquement. Grimpe dans ma voiture, je te dépose chez lui.

— Louise, je…

Que dire au juste ?

Je ne suis même pas certaine d’avoir à présenter des excuses. Je ne suis coupable de rien sauf d’aimer ce diable d’écrivain.

— Monte ! ordonne-t-elle en souriant.

Je me presse d’obéir et elle démarre. Je garde le silence, elle ne me demande rien. Il ne lui faut que quelques minutes pour arrêter pile devant l’immeuble du Boulevard Raspail.

— File, mais je te préviens, tu vas devoir te remettre très vite au travail, dit-elle.

— Je t’appellerai demain, je lui promets.

— Y’a intérêt !

Je m’apprête à descendre de sa voiture quand elle me lance un drôle de regard anxieux.

— Émi… embrasse-le de ma part !

Je hoche la tête, je lui dois bien ça après tout. Elle démarre aussitôt et, le cœur battant, je pousse la lourde porte. Je tiens sa clé serrée dans ma main qui tremble. Je grimpe l’escalier en courant et j’arrive essoufflée sur son palier.

Si l’enfer ressemble à ça, je veux bien qu’il devienne ma demeure.

Je déverrouille la serrure et j’entre. Rien n’a changé dans l’appartement, il y flotte toujours le même parfum aux notes de bois bien que, cette fois, j’y détecte les senteurs plus humides. D’ailleurs, un bruit d’eau qui coule me renseigne sur l’endroit où se terre le diable en sa tanière. J’enlève mes chaussures et je gagne la salle de bains sur la pointe des pieds. La porte en est entrouverte, Yann me tourne le dos sous la douche. Il ne m’a pas entendu entrer. Je me déshabille très vite et, en silence, je me glisse si près de lui qu’il ne peut plus m’ignorer. Il cesse de se frictionner et reste immobile. Sa voix s’élève, grave et vaguement enrouée.

— Pourquoi faut-il toujours que tu tentes le diable ?

Je souris. Autant risquer le tout pour le tout !

— Parce que je l’aime et qu’il prétend m’aimer aussi.

Il se retourne d’un coup et s’empare de mes joues brûlantes. L’eau ruisselle sur son visage magnifique. Jamais Satan n’a été plus beau.

— Tu n’as donc jamais peur de rien ?

— Pas si tu es près de moi. Pas si tu m’aimes.

Je sonde ses prunelles éclatantes. Il me dévore jusqu’à l’âme. J’insiste.

— Dis-le-moi, Yann ! Dis-moi que tu m’aimes. J’ai besoin de l’entendre.

Il fond sur ma bouche et m’embrasse en gémissant. Il m’emporte toute entière dans ce baiser. Puis il laisse ses lèvres sur les miennes et les yeux fermés, il murmure :

— Je t’aime, Émi.

Cette fois, c’est ma langue qui cherche la sienne. C’en est trop pour lui, il me plaque contre le mur de la douche et s’empare de moi. J’en rêvais tellement. Son sexe s’enfonce dans mon ventre et me soude à lui. Sous la pluie tiède qui ruisselle sur nous, nos corps s’unissent sans jamais se séparer, nous ne formons plus qu’un. Jamais je n’ai aimé le sentir fouiller mes entrailles avec autant de bonheur. Notre désir est si grand que nous jouissons lui et moi bien trop vite. Il me dévisage si intensément qu’il m’inquiète.

— J’espère pour toi que tu as bien lu, gronde-t-il d’une voix sourde. Car je n’ai plus l’intention de te laisser sortir d’ici sans moi. As-tu bien pesé le risque ?

Je jubile.

Quel risque ?

Celui de l’aimer trop et d’en être aimée ?

— Viens, j’ai quelque chose pour toi, déclare-t-il tout à coup.

Il se moque bien de ce que nous soyons trempés, il ne m’entraîne pas, il m’emporte quasiment dans ses bras de l’autre côté du couloir et me renverse sur son lit. De sous l’oreiller qui était le mien jusqu’à une époque récente, il sort un boîtier noir qu’il pose sur mon ventre.

— Qu’est-ce que c’est ? je l’interroge.

— C’est… le seul artifice que j’avais trouvé pour te dire à quel point tu comptais pour moi.

J’ouvre timidement sous son regard inquiet. Sur le velours élégant sont associées deux magnifiques chevalières ornées d’un motif rectangulaire en onyx et ponctuées d’une émeraude étincelante.

— Raconte ! je réclame, émue.

La plume de Yann est sa meilleure avocate, il lui faut plus de courage pour m’avouer les choses en face et de vive voix. Pour l’aider, je me coule dans ses bras, et j’y niche ma tête. J’entends battre son cœur avant que sa voix reprenne un peu rauque.

— C’était juste après la soirée totem. Jamais je n’aurais pensé que tu aurais accepté ce que je t’imposais. Et je n’imaginais pas non plus que ça libérerait ton comportement de cette façon. J’en ai été surpris et comblé. Dans un élan irrépressible, j’ai acheté ces bagues. J’étais tellement occupé à ce moment-là, je n’ai pas su comment te présenter les choses. J’ai préféré les conserver pour un autre moment spécial. Et puis, j’ai senti petit à petit que je sombrais, j’ai eu peur d’aller trop loin, que tu y devines ce que je ressentais vraiment et que ça empire la situation.

Il récupère sur le boîtier que je tiens ouvert devant nous et détache la plus petite des chevalières. Il la glisse ensuite à mon annulaire, lentement, comme si ce geste avait été répété cent fois dans son esprit.

— Elles sont restées là, sous ton oreiller jusqu’à ce que tu reviennes, ma belle Émeraude.

Je me redresse face à lui et, avec une espèce de solennité, je lui présente le second bijou en le regardant d’un air malicieux.

— Yann Le Breuil, serais-tu sur le point de te laisser passer la bague au doigt ?

Il fait une moue sceptique et penche la tête en souriant.

— On dirait bien !

— Ta réputation va en prendre un coup.

— On me pardonnera maintenant que tu es aussi célèbre que moi. Je suis même certain qu’on m’enviera.

— Parce que tu es prêt à assumer ?

— Il me semble que ce sera bien nécessaire quand notre livre sortira. Et s’il faut pour t’en convaincre que je convoque la presse pour clamer que je t’aime, pas de problème ! Louise saura très bien m’organiser ça.

— Elle me fait dire qu’elle t’embrasse, je lui confie alors.

— Je n’en doutais pas.

Il sourit et je sais qu’il lui a déjà pardonné. Sans elle, nous n’en serions probablement pas à échanger ces belles promesses. Je garde toujours la chevalière en réserve.

— N’as-tu pas peur que cette bague soit pire pour toi qu’une laisse ?

— Si c’est toi qui la tiens, non. Tout comme tu n’as pas craint quand je tenais la tienne. Émi, je suis sûr de moi comme je ne l’ai jamais été.

Il s’empare de ma main et m’oblige à lui enfiler complètement l’anneau au doigt. Puis il relève mon menton et attire ma bouche à la sienne.

— J’ai trouvé le titre de notre roman, murmure-il.

— Dis-moi !

— L’onyx et l’émeraude.

Nos langues se cherchent, nos souffles se mêlent, nos corps se répondent.

L’Onyx et l’Émeraude, bien sûr !

Ce sera un succès.
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LaSaBiéte~ Tome 5

‘Quand Paul Peyriac est dégu par son écrivain vedette, il ne se prive pas de
le lui faire savoir de maniére trés directe. C'est enrépondant 4 I'impérieuse
convocation du co-fondateur de la Société quEmmanuelle Travel va faire
‘connaissance, de maniére un peu brutale, avec le trés séduisant Yann Le Breuil,
Vautcur & succés des Bitions Peyrie.

Entre la douce et sensuelle Emeraude dont les récits coquins font les beaux
jours des Editions de la Nuit Bleue, et I'écrivain provocateur, c'est la rencontre
du jour et de la nuit, I'association improbable de deux plumes affitées qui
trouvent au sein du réscau d la Société unc in
secréte d’un ange qui renie ses ailes et dun démon qui I'entraine & la découverte
de luxures auxquelles elle prend un gofit inavousble.

tion nouvells, I'alliance

Mais dans ce prétendu jeu auquel ils ne veulent puiser que du plaisir et des
idées sont ils auss sincéres et détermins que ce qu'ils affirment ?

Jusqu’od sont-ils préts & aller, 'un et I'autre 7
Ce 5 tome de la série vous ouvre généreusement les portes de I'Ecarlate, le

tout nouvel établissement de la Société.
Entrez et vous saurez enfin ce qui se passe vraiment derriére sa discréte fagade !






